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   À toutes celles qui ont croisé un Paul sur leur chemin. 
 
  
 
  


 
 
   
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   PARTIE I
 
    
 
   CLARA
 
   


 
   
 
  
 
 
   
    
 
    
 
    
 
    
 
   1. CLARA
 
   Tout a commencé par le plus pur des hasards : ma voiture était en panne et j’avais demandé à Paul de me prêter la sienne. Nouvellement arrivée à New York, je n’avais encore aucun repère. Lui non plus, officiellement : nous étions arrivés ensemble. Aussi, alors que je parcourais les destinations récentes de son GPS, à la recherche du magasin où nous étions allés meubler notre appartement le premier week-end, je ne m’attendais pas à voir plusieurs adresses que je ne reconnaîtrai pas. N’allait-il pas de la maison au bureau et vice versa ? Je décidais de ne pas y accorder d’importance lorsque l’une d’entre elles attira plus précisément mon attention. Une adresse dans le Village, au cœur de Manhattan. Une adresse qui se trouvait après les coordonnées du club de sport où il s’était rendu en sortant du bureau hier soir et avant celles de notre appartement où il était rentré, en retard. Je décidais de ne plus y penser et de ne pas lui poser de questions. Ces derniers mois avaient été difficiles, nous avions eu plusieurs disputes violentes qui nous avaient laissé au bord de la rupture. Ce détachement à New York était arrivé à point nommé, et nous avions tous les deux choisi de nous jeter dans l’aventure pour prendre un nouveau départ. 
 
   Un départ que je ne voulais pas entacher avec des questions qui, de toute évidence, apparaîtraient comme autant de marques de suspicion.
 
   Je respirai profondément pour chasser ces mauvaises pensées puis mis sa voiture en marche vers la ville enneigée. Finalement, je n’avais pas sélectionné de destination. Il y aurait bien, au fil des rues quadrillées, un magasin qui saurait m’interpeller. En proie au décalage horaire, j’étais exténuée. J’étais si fatiguée que je n’avais pas pris la peine de sécher mes longs cheveux après ma douche hier soir, de sorte que je m’étais réveillée avec un mal de gorge dont je ne pouvais plus me débarrasser. Un mal de gorge que la neige et le vent n’arrangeraient pas. 
 
   Paul était rentré avec trois heures de retard. Le dîner que j’avais préparé avait depuis longtemps refroidi sur la table. Il a expliqué être resté plus longtemps que prévu dans la salle d’entraînement, « pour la bonne cause » : il avait pris quelques kilos depuis notre mariage et retrouver sa « silhouette de jeune homme » faisait partie de notre contrat pour raviver la flamme. Il était ensuite tombé sur un collègue en sortant du club. Ils avaient discuté de la récente promotion de Paul au poste de directeur recherche et développement du laboratoire pharmaceutique pour lequel ils travaillaient et d’Anton Sherby-Jones, le nouveau P.-D.G. qui avait prononcé, le matin même, un discours fleuve. Bref, Paul n’avait pas vu le temps passer, il était en retard, il était désolé, « pourrais-tu réchauffer le saumon, chérie, s’il te plaît ? ». Après avoir avalé sa dernière bouchée, il a jeté un baiser distrait sur ma joue avant d’aller se coucher, sans m’inviter à le rejoindre. Il ne voulait pas tarder, il avait un avion à prendre tôt le lendemain, un fournisseur important à Chicago, sûrement je comprenais.
 
   Ce que je comprenais, c’était que j’avais tout abandonné, travail, famille et amis de longue date pour m’installer de l’autre côté de l’Atlantique dans une ville où je ne connaissais personne et où, en plus, je ne pourrai pas obtenir de permis pour travailler. Ce que je comprenais, c’était que nous étions à peine arrivés et qu’il partait pour cinq jours en déplacement professionnel sans avoir jugé bon ni de m’en avertir, ni de rentrer à une heure décente pour passer un peu de temps avec moi.
 
   J’ai rageusement empilé les boules de glace dans un bol, trois, une pour chaque heure de retard, avant de m’attabler à mon bureau pour lire les nouveautés que mes amis avaient postées sur Facebook. Or, le décalage horaire aidant, à Paris personne n’était connecté… Personne avec qui discuter, rire, plaisanter, oublier Paul, par messagerie instantanée interposée. En désespoir de cause, je me suis résolue à attaquer la première page de mon blog « hello New York ! », que je m’étais promis de tenir pour combattre mon oisiveté forcée. Naturellement, je n’ai pas écrit une ligne. Si j’avais décidé de ne pas poser de questions à Paul, cela ne voulait pas dire que je ne m’en posais pas, à moi. J’ai pris une douche pour me calmer et dans l’espoir secret, je l’avoue, de le réveiller. Mais malgré toute la meilleure volonté du monde, il est resté dans les bras de Morphée. Je suis donc allée me coucher auprès de lui, frustrée et cheveux trempés, avec, logé au fond du cœur, le retard de Paul que je ne parvenais pas à m’expliquer. Retard qui, au vu de l’historique du GPS de son rutilant 4x4 ce matin, prenait des aspects de plus en plus singuliers.
 
   Ainsi donc, Paul ne s’était pas simplement attardé au club de sport avant de tomber par hasard sur un collègue. Il s’était rendu quelque part avant de me retrouver. Où ? Pourquoi avoir délibérément omis de m’en informer ? Et surtout : quel sens donner à ce nouveau départ New-Yorkais ?
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   2. PAUL
 
   Je ne suis pas sûr qu’elle m’ait cru. Clara est si jalouse ! Même lorsqu’il n’y a rien à imaginer, elle brode n’importe quoi. Alors, évidemment, quand je rentre en retard avec une excuse peu vraisemblable, c’est sur des charbons ardents que je m’attends à marcher. Or, à ma grande surprise, Clara ne m’a pas passé sur le gril. Elle a écouté sans broncher l’histoire bancale que je lui ai racontée, elle a même obligeamment réchauffé le dîner qu’elle avait préparé. Du coup, lorsqu’elle m’a demandé si je voulais bien lui prêter ma voiture pendant mon déplacement à Chicago, j’ai accepté spontanément, alors que d’ordinaire je ne la lui prête jamais. Avec cette neige omniprésente et ce froid âpre, c’est d’ailleurs mieux qu’elle ait mon 4x4 plutôt que la boîte de conserve hybride qu’elle s’est achetée, par souci de « préserver l’environnement ».
 
   Je n’ai jamais rencontré de collègue hier soir. Ou plutôt si, mais pas un collègue avec lequel : une collègue avec laquelle. C’est une toute petite erreur de Français, mais elle masque une grosse différence. J’avais fini de soulever les poids que mon entraîneur me tendait et de me soumettre aux exercices infernaux qu’il m’imposait (j’ai acquis la conviction, depuis que je fréquente un club de sport, que les entraîneurs personnels sont des sadiques). Et, alors que je prenais ma douche après avoir réussi à lui échapper, le souvenir d’Heather m’a envahi délicieusement. Plus précisément, celui de nos nuits ensemble.
 
   J’avais multiplié les allers-retours entre Paris et New York au cours de ces derniers mois et, de dîners arrosés entre collègues en disputes à distance avec Clara, j’avais fini, lors de la soirée de Noël organisée par Labo Syntec l’an dernier, par emmener Heather dans ma chambre d’hôtel avec moi. Tout me semblait si simple avec elle : pas d’embrouilles ni de comptes à rendre, juste le sel brûlant de sa peau contre moi.
 
   Nos rencontres devinrent régulières, nécessaires, intenses, addictives. J’avais repris goût à l’excitation charnelle et je voulais que rien ne puisse l’arrêter : je me sentais à nouveau vivant, homme, complet. Après cette première nuit, je voyais Heather à chaque fois que je me rendais au siège social de Labo Syntec dans la banlieue New York. J’inventais un nombre de prétextes invraisemblables pour voyager. Je retrouvais l’élan physique de la passion de nos débuts avec Clara, de ces nuits où elle et moi n’avions jamais assez du corps de l’autre, sur lequel nous nous jetions comme des bêtes sauvages, explorant chaque recoin de peau, toute la nuit durant. Ces parenthèses new-yorkaises loin de la maison devenaient peu à peu ma réalité. D’ailleurs, je n’aimais pas rentrer à Paris, retrouver la grisaille de la ville et ses pigeons malades, le quartier de la Défense où Labo Syntec nous parquait comme des troupeaux de moutons décérébrés, dans des bureaux qui ressemblaient à une prison. Je n’aimais pas retrouver les humeurs de Clara, toujours changeantes, marcher sur des œufs chaque soir en rentrant à la maison, sans jamais savoir sur quelle Clara j’allais tomber, celle que j’avais épousée ou la mégère pétrie d’amertume qui me lancerait des reproches en rafale si je ne devinais pas ce qu’elle ressentait, ce qu’il fallait dire, et à quel moment. Comme si je pouvais, ou aurais dû lire dans ses pensées.
 
   Clara avait changé. Elle se plaignait constamment de l’ambiance à son travail, qui ne l’intéressait plus, de ses collègues mesquins, et de nos enfants qui ne naissaient pas. Comme si c’était ma faute ! Si par malheur je suggérais qu’elle change d’emploi, elle explosait, fondant en larmes, disant que je ne comprenais rien, qu’elle ne pouvait « évidemment pas changer de travail maintenant » puisque nous voulions avoir des enfants. Elle ajoutait « mais pour cela, il faudrait peut-être que l'on fasse l’amour, n’est-ce pas ? ».
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   3. CLARA
 
   Je n’ai pas le courage de me mettre à mon blog aujourd’hui. L’absence de Paul comme son mensonge me déstabilisent plus que je ne le voudrais. J’essaie de ne pas y penser, mais évidemment je ne pense qu’à cela. Ces derniers mois ont été tendus entre nous et la communication s’est terriblement dégradée. Ce n’est pas très clair dans mon esprit, car nous n’en avons jamais parlé, mais je me demande si Paul m’a trompée. Il y a environ six mois, il a commencé à recevoir des SMS au milieu de la nuit. Le plus troublant, c’est qu’il se levait pour y répondre immédiatement, apportant son téléphone aux toilettes. D’ailleurs, il ne se séparait plus de son téléphone. C’est bien simple, il aurait aussi bien pu se le faire greffer à l’oreille. Son portable était constamment à sa portée : pendant le film au cinéma, en regardant la télévision, en lisant un bouquin, à table pendant les dîners entre amis… lui qui, avant, ne savait jamais où il était. Lors de nos vacances aux Maldives, destinées à nous rapprocher et concevoir l’enfant que je voulais tant avoir, Paul a passé son temps à photographier l’eau turquoise et à envoyer SMS et autres emails sur la plage, en gloussant comme un adolescent.
 
   Un après-midi, alors qu’il prenait sa douche, j’ai saisi le téléphone qu’il avait, pour une fois, oublié. J’ai consulté l’historique de ses appels et messages, mais il avait tout effacé. Le cœur lourd, je me demandais ce qu’il avait à me cacher. Je voyais derrière ces messages disparus le spectre d’une femme mystérieuse, plus belle, plus douce et plus attirante que moi. Le problème, c’est que je ne pouvais pas lui poser de questions sans avouer en même temps que j’avais espionné son téléphone, ce qui n’aurait pas manqué de provoquer une scène mémorable. Je me résolus donc à attendre la prochaine fois que je le verrai envoyer des textos sur la plage au lieu d’aller se baigner, pour l’interroger sur le (ou plus probablement « la ») destinataire de ses messages. Mais je n’ai jamais pu lui poser la question : SMS et emails cessèrent brutalement. Tant et si bien que je finis par me convaincre que j’avais tout imaginé, qu’il devait s’agir d’un dossier brûlant au bureau qu’il avait dû finir par boucler. Je me suis même sentie coupable de l’avoir soupçonné.
 
   Paul et moi essayons d’avoir un enfant depuis trois ans. À mon initiative, nous avons fait tous les tests possibles et imaginables, sans qu’aucun d’entre eux n’ait révélé la moindre cause à notre infertilité. J’ai acheté quantité de suppléments alimentaires, nous ai mis tous deux au régime « bébé », soumis à de nombreuses séances d’acupuncture, d’hypnothérapie, de relaxation et de yoga : rien n’y a fait. J’ai religieusement pris ma température tous les matins, compté les jours du calendrier, en m’arrangeant pour que nous ayons un rapport au moment adéquat : rien n’y a fait. C’était difficile, car Paul voyageait souvent, il voyageait de plus en plus d’ailleurs. Il en avait assez de la pression que je lui mettais, il me reprochait d’avoir une véritable obsession de maternité, il me reprochait de l’étouffer. Ce à quoi je répliquais que je ne voyais pas comment, vu qu’il passait sa vie à l’étranger. Un mot en appelait un autre et immanquablement, nous finissions par nous disputer. Il ne me téléphonait plus lorsque son avion s’était posé, comme il le faisait auparavant, ne m’envoyait plus de mots doux, me disant que je lui manquais. Il ne m’appelait plus pour me souhaiter bonne nuit lorsque je me couchais seule le soir, à des milliers de kilomètres. Il m’envoyait un email ou me téléphonait rapidement le matin, entre la douche et le café, toujours pressé, n’ayant qu’une minute ou deux à me consacrer. Il avait changé et, je dois bien l’avouer, nous n’étions plus heureux.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   4. PAUL
 
   Au fil de mes voyages, mes rencontres avec Heather s’intensifièrent jusqu’à devenir ce que l’on appelle une « liaison installée ». Je passais désormais deux semaines par mois à New York et partageais ma vie entre deux femmes, deux garde-robes, deux lits conjugaux. Je n’allais même plus à l’hôtel que Labo Syntec réservait pour moi, je m’étais installé chez Heather, sur Bleecker Street, dans son petit appartement dont je possédais le double des clés. J’essayais de m’arranger pour que mes voyages tombent au moment où Clara voulait que je sois là, pour la « conception ». Je me rebellais. Je ne voulais pas lui faire l’amour lorsqu’elle me l’ordonnait, d’ailleurs, je ne voulais plus lui faire l’amour du tout. Et lorsque je ne pouvais pas me dérober sans créer de cataclysme nucléaire, c’était à Heather que je pensais quand je pénétrais Clara.
 
   J’étais satisfait de cet arrangement et, en ce qui me concerne, cela aurait pu durer pendant des années. Mais peu à peu, Heather a commencé à en attendre plus de moi. Elle commença subrepticement à parler d’avenir, à mentionner les vacances d’été, l’idée de rencontrer ses parents, de prolonger mes séjours, jusqu’à carrément évoquer ma séparation avec Clara. J'ai eu droit à tous les clichés. Elle ne pouvait plus supporter de me partager, d’être la « numéro deux », la « femme de l’ombre ». Elle voulait crier son bonheur à la terre et proclamer que nous nous aimions au grand jour. Je lui avais pourtant dit dès le début que je n’envisageais pas de quitter Clara. Nous avions passé dix ans ensemble, des bancs de la Faculté des Sciences à notre premier appartement à Paris que nous venions à peine d’acheter. Elle était ma femme et, même si en ce moment les choses étaient loin d’être idéales, je l’aimais.
 
   Si Heather a semblé pendant un temps accepter cette idée, elle est revenue à la charge rapidement. Elle commençait à me casser les pieds autant que Clara et, inévitablement, nos rapports se sont détériorés. Je suis donc retourné à l’hôtel pour avoir la paix.
 
   Craignant de me perdre, Heather a alors imaginé le scénario le plus injuste qui soit pour tenter de me récupérer : elle a arrêté de prendre la pilule sans m’en parler. Elle a cessé de me harceler pour que je quitte Clara, simulant de se ranger à mes arguments et d’accepter la situation telle qu’elle était. Comme un imbécile, je suis tombé dans le panneau. Nous avons passé le week-end suivant au lit à faire l’amour sans discontinuer. Je retrouvais cette légèreté qui nous avait initialement rapprochés, l’amour physique sans conditions, sans obligation pour moi lorsque tombe le rideau à la fin de la journée.
 
   Deux semaines après, j’étais en vacances aux Maldives avec Clara. Je n’avais qu’une hâte, c’était que ces fichues vacances finissent pour que je puisse retourner à New York retrouver celle à laquelle je pensais. Je prenais de plus en plus de risques, rivé à mon téléphone rempli de ses messages toute la journée. Jusqu’au moment où je reçus cette photographie en pièce attachée : celle d’un test de grossesse, positif. Celle d’un test comme je ne l’avais jamais vu : avec deux barres roses dans la fenêtre de résultat, celle d’un test pour lequel Clara vivait. Je suis entré dans une colère noire. Alors que Clara était partie au spa de l’hôtel pour un massage ayurvédique (qu’elle croit à ces bêtises de chakras, je ne le comprendrai jamais), j’ai téléphoné à Heather pour lui demander ce que cela signifiait, et si j’étais le père. Elle a répondu qu’elle ne comprenait pas, qu’elle était elle aussi sous le choc, que c’était impossible, et pourtant… sa pilule avait dû faillir. Elle se sentait bizarre ces deux dernières semaines depuis que je l’avais quittée. Sur les conseils d’une amie, elle avait effectué un test de grossesse, qui s’était révélé positif. J’ai répondu que les pilules ne faillaient pas. Qu’elles avaient une curieuse tendance à « faillir » lorsqu’un homme était sur le point de quitter une femme. Et que, si cet enfant était de moi, je n’en voulais pas ! Je lui ai demandé d’avorter avant de mettre un terme à notre relation et d’effacer tous ses messages ainsi que son numéro de téléphone de mon portable.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   5. CLARA
 
   Nous n’étions plus heureux, mais je ne voulais pas le perdre. Nous avions eu de bons moments ensemble et après toutes ces années, je ne voulais pas imaginer ma vie sans Paul. Nous nous étions rencontrés à l’université où il m’avait accueillie un matin à l’entrée de l’amphithéâtre, un énorme bouquet de roses rouges à la main. « Vous êtes la plus belle fille de la promotion, je m’appelle Paul, me feriez-vous l’honneur d’un déjeuner ? J’en serai le plus heureux des hommes. » Rouge comme une pivoine, j’acceptais son invitation sous les sourires tantôt bienveillants, tantôt moqueurs de l’assemblée. Notre relation fut d’emblée fusionnelle et après ce déjeuner, nous ne nous sommes plus quittés. Nous avons décidé de mettre en commun nos ressources d’étudiants fauchés pour partager une cage à lapins dans le seizième arrondissement de Paris qui en regorgeait. Sept étages sans ascenseur, à monter par un escalier de service froid, sale et étroit, que nous avons également dû emprunter pour monter nos meubles, le propriétaire ne nous ayant pas fait l’honneur de l’usage de l’ascenseur. Trois ans de bonheur dans ce studio de la taille d’une boîte d’allumettes avec w.-c. sur le palier et petite douche en commun. Trois ans à faire l’amour tous les matins ou en plein milieu de la nuit, si l’envie nous en prenait.
 
   Nos études terminées, nous avons tous les deux trouvé rapidement un premier emploi. Paul souhaitait se consacrer à la recherche médicale en laboratoire, moi enseigner la chimie aux enfants. J’ai accepté un poste de professeur de chimie au collège de la grange aux Belles dans le Xe arrondissement de Paris si cher à Daniel Pennac, mon auteur préféré. Avec notre premier salaire, nous avons déménagé. Avec notre second salaire, nous sommes partis en vacances dans le Sahara, où Paul a demandé ma main, agenouillé au milieu d’une dune de sable brûlant. À ce jour, je jure encore que jamais je n’ai vu homme si beau, en dépit de tout ce qui s’est passé après. Avec son troisième salaire, il m’a offert une bague de fiançailles : une rose des sables nacrée, sertie de tout petits diamants. Nous sortions tous les soirs, écumant les Happy-Hours et autres restaurants d’étudiants, nous étions de toutes les fêtes et mes amis étaient devenus les siens et réciproquement. Nous étions heureux, ensemble.
 
   Les choses se sont dégradées progressivement. L’usure du quotidien peut-être… mais pas seulement. Nous étions très jeunes quand nous nous sommes rencontrés et peinions de plus en plus à grandir ensemble. Nos centres d’intérêt comme nos priorités divergeaient. La recherche le passionnait toujours mais le moteur principal de Paul devenait sa carrière, et avec sa carrière, l’argent. Trouver une molécule prometteuse, au-delà de l’espoir pour les patients et leurs familles, se traduisaient pour lui en nombre d’échelons gravis, et chaque échelon gravi en nombre de stock-options correspondantes. Le soir, quand je lui faisais part de mon excitation à voir mes élèves de 5e s’émerveiller devant un mélange hétérogène (« mélangée à l’eau, l'huile reste au-dessus de la surface, car elle est moins dense que cette dernière » avait fièrement conclu Yasmine, 12 ans, qui pourtant détestait la chimie au début de l’année), Paul me demandait pourquoi je perdais mon temps à enseigner des concepts aussi basiques que la poussée d’Archimède. Il serait tellement plus intéressant pour moi, intellectuellement, de me recentrer sur la recherche fondamentale. Tellement plus rémunérateur également. Plus il insistait, plus je commençais à douter. Je me demandais s’il n’avait pas raison. Puis j’ai perdu ma mère, emportée par une leucémie foudroyante. Et après ce choc, j’ai éprouvé le besoin de remplir le vide qu’elle avait laissé. Je ne m’étais jamais entendue avec mon père qui s’était remarié à une matrone infecte, et je me sentais douloureusement orpheline, trop tôt, trop soudainement. Nos amis commençaient à avoir des enfants et je vis dans les éclats de rire de ces derniers, l’impulsion vitale qui m’aiderait à regarder devant. J’ai informé Paul que je voulais un enfant. Maintenant. Il n'était pas d’accord et il m’a fallu près de deux ans pour le convaincre. Pendant ces deux années, j’ai été difficile, je le reconnais. Sautes d’humeur, explosions de colère, réflexions mesquines, je ne l’ai pas épargné. Il n’avait pas posté le courrier, descendu la poubelle, acheté du lait en rentrant du travail, ne finissait pas l’assiette de légumes que j’avais préparée, ne s’était souvenu de notre anniversaire de mariage que tard dans la journée ou n’avait rien organisé pour fêter la Saint Valentin ? Tous les prétextes, les plus futiles, étaient bons pour que je m’en prenne à lui. Je comprends qu’à un moment, il en ait eu assez.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   6. PAUL
 
   Volte-face complète. Après ma rupture avec Heather, j’ai espacé mes voyages à New York autant que je le pouvais. Ce n’était pas chose aisée, après avoir fait tant d’efforts pour les rapprocher et mis sur pied un projet de recherche dans le dessein, justement, de m’y rendre aussi souvent que possible. Le projet, dont l’objet était de creuser l’écart avec notre concurrent direct, Bayern Chemicals, dans le secteur des psychotropes, était bien avancé. Je ne pouvais pas laisser tomber l’équipe américaine pour me recentrer sur le secteur dont je m’occupais en Europe, au risque de mettre en péril mon propre emploi. Fort heureusement, Heather ne faisait pas partie du groupe de travail. Elle s’occupait du marketing des antalgiques. J’apprécie l’ironie, vu le mal qu’elle allait me donner. Nous avions eu une explication musclée lorsque nous nous sommes revus après mes vacances aux Maldives. Elle était déterminée à aller contre ma volonté : garder l’enfant dont je ne voulais pas. Lorsque Heather a menacé de contacter Clara pour tout lui révéler, mon sang n’a fait qu’un tour. C’est à ce moment-là que je réalisai que je tenais encore à ma femme. L’idée que l’on puisse lui faire du mal me rendait positivement fou et, dans cette crainte qu’on ne la blesse, l’inanité de mon comportement m’apparut dans toute sa réalité. Comment révulser l’idée que l'on puisse lui faire de la peine et lui en faire moi-même ?
 
   Et, pourtant, je refusais de céder au chantage. Je voulais que les choses soient claires. Il m’a donc fallu être dur avec Heather. Je lui ai dit en substance que cet enfant, elle me l’avait volé, tuant par là même tout sentiment que j’aurais pu avoir pour elle, et qu’en utilisant un être innocent comme moyen de pression pour me faire quitter ma femme, tout ce qu’elle avait gagné, c’était de me faire réaliser à quel point je l’aimais, elle, ma femme, à laquelle j’allais moi-même tout raconter. Les jours suivant ma tirade assassine, Heather perdit le bébé. Ce petit être, conçu pour de si mauvaises raisons, ne s’était pas accroché. J’étais soulagé. Pour moi. Pour Clara.
 
   Le temps passait et Heather ne lui avait toujours rien dit. Peut-être croyait-elle que j’avais tout avoué à Clara comme je l’avais indiqué ? Je décidais de faire comme si de rien n’était. J’avais recommencé à lui faire l’amour et du coup Clara avait cessé de me harceler. Je la regardais à nouveau. Après la sortie d’Heather, je trouvais que Clara n’était finalement pas si pénible que cela. Nous nous sommes rapprochés, et au fil des semaines peu à peu le dialogue s’est renoué. Un soir, le moment vint où nous eûmes le courage de nous parler avec franchise tout en ayant la retenue de ne pas nous disputer. Nous avons fait le point sur ces mauvais mois que nous venions de traverser. Clara a accepté de voir un thérapeute pour apprendre à gérer ses émotions. Quant à moi, je promettais de me montrer plus patient et prévenant envers elle. Nous cherchions un nouveau projet commun sur lequel nous concentrer, grâce auquel rebâtir. Clara s’est lancée à corps perdu dans la recherche d’une vieille ferme à rénover dans laquelle passer nos week-ends. Elle dédiait tout son temps libre aux magazines de décoration ou à faire le tour des puces pour glaner des idées.
 
   Puis vint cette proposition inattendue de mutation à New York. Pendant mon entretien annuel d’évaluation, mon patron m’annonça qu’il quittait Labo Syntec pour s’installer en Californie avec sa femme. Il avait quelques pépins de santé et, approchant l’âge de la retraite, voulait lever le pied et profiter de la vie. Il me demanda si son poste m’intéressait, auquel cas il appuierait ma candidature auprès de la direction. Le poste étant basé à New York, je devais d’abord en parler à Clara. Cette opportunité représentait tout ce à quoi je rêvais, le plus grand saut de carrière imaginable à mon âge : la direction recherche et développement de la zone Amérique. J’ai présenté les choses à Clara de telle sorte qu’elle ne puisse refuser, même si, malheureusement, cela se traduisait pour elle par une impossibilité de travailler pendant quelques années.
 
   Au bout d’une longue discussion, nous avons convenu que cette mutation serait notre nouveau départ.  
 
   Le 1er décembre 2013, excités comme des enfants, nous avons embarqué sur le vol Air France # 006 pour un aller simple à New York.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
 
  




 
   7. CLARA
 
   Nous sommes arrivés à New York au début du mois de décembre. Ce n’était sans doute pas la meilleure période pour déménager, avec ce froid intense et ce vent qui tourmente les âmes, mais nous n’avions pas le choix, le patron de Paul quittait brusquement l’entreprise pour des raisons de santé. Toutefois, il fallait bien avouer que certains matins, lorsque je me réveillais face à Madison Square enneigé, le vaste ciel bleu faisant scintiller la neige de mille éclats, je me sentais chez moi. Cette neige lumineuse au soleil me rappelait ces vacances qu’enfant, j’avais passées chez ma grand-mère, dans un tout petit village de Savoie. Je faisais de la luge avec mes cousins et, lorsque nous rentrions frigorifiés, un grand bol de chocolat fumant nous attendait sur la table. Cette sensation de familiarité atténuait la question lancinante du retard de Paul auquel je ne cessais de penser. Il était toujours à Chicago et ne devait rentrer que deux jours plus tard. J’avais rentré l’adresse figurant dans son GPS sur différents moteurs de recherche, et elle ne retournait aucun résultat qui me renseignait. J’essayais l’option « vue réelle » mais tout ce qu’elle me renvoyait était la photographie d’un immeuble d’habitation des plus ordinaires. Paul s’était donc rendu chez quelqu’un. Chez qui ?
 
   Je décidais d’en avoir le cœur net. L’immeuble était à une demi-heure de marche, dans le quartier du Village que par ailleurs je voulais découvrir. J’avais donc toutes les bonnes raisons d’y aller ! Je me suis emmitouflée dans le plus d’épaisseurs que j’ai pu trouver et suis partie affronter le froid cinglant, accompagnée de mes plus sombres pensées.
 
   Il s’agissait d’un petit immeuble en brownstone, typique du quartier. Flanqué d’une dizaine de marches d’escalier, il abritait trois appartements. Il n’y avait pas de noms sur les sonnettes, j’étais bien avancée. Je décidai de traverser la rue pour observer la maison depuis le trottoir opposé et tenter d’apercevoir les ameublements intérieurs, dans l’espoir d’obtenir un peu plus d’informations sur les occupants de l’immeuble : famille, jeunes femmes célibataires ? Au rez-de-chaussée, les rideaux étaient tirés. Au premier étage, je n’ai pu voir que le dos d’une chaise posée devant la fenêtre, et rien, du second étage, ne transparaissait. Je vis une dame âgée de toute petite taille émerger des escaliers, risquant quelques pas incertains sur le trottoir verglacé, avant d’être rejointe par une femme d’une cinquantaine d’années, sa fille ou son aide à domicile peut-être. Je n’allais quand même pas les interroger. Ni rester pétrifiée ici par -19 degrés. Je décidai donc de reprendre mon chemin vers la maison, perdue dans mes pensées. Je visiterai le quartier un autre jour, il faisait bien trop froid.
 
   Paul s’était montré affectueux avec moi depuis quelques semaines. Je crois qu’il a vraiment à cœur que nous réussissions à recoller les morceaux. N’est-ce pas ridicule d’aller le fliquer ? Peut-être est-ce là où habite son collègue ? Peut-être est-il allé boire un verre avec lui après leur séance de sport et qu’il n’a pas osé me l’avouer, de peur que je ne me fâche, comme la fois où j’étais partie en vrille lorsqu’il était allé au bar avec ses collègues sans me prévenir, me laissant une fois de plus avec mon saumon brûlé. Rassérénée par cette pensée, je décidais de lui faire confiance et de ne plus m’inquiéter.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   8. PAUL
 
   Après notre séparation et la fausse couche qui s’ensuivit, Heather et moi ne nous voyions plus. J’aurais aimé garder une relation amicale, ne serait-ce que pour éviter le harcèlement dont les femmes sont capables, mais pour elle notre rupture était chargée d’émotions trop fortes pour que cette amitié puisse exister. Au bureau, nous faisions donc tout pour nous éviter. Nous restions courtois, mettant de côté nos querelles personnelles. Tout le monde ignorait que nous avions eu une liaison et c’était aussi bien comme cela.
 
   Mais quand Clara et moi avons décidé de nous installer à New York, il fallait bien rompre le silence et informer Heather du caractère permanent de mon arrivée. Je l’invitais donc à aller boire un verre dans un bar près du bureau. Je pris de ses nouvelles, j’étais d’ailleurs désireux de savoir comment elle allait : au fond, je n’avais aucune animosité envers elle, à partir du moment où elle se tenait éloignée de Clara. Heather allait bien. Après six ans à New York, elle en avait assez d’être loin de sa famille et songeait à retourner dans sa Californie natale, retrouver le soleil de San Francisco. Elle me félicita pour ma promotion et me demanda comment j’allais, me posant des questions sur tout et sur rien, évitant avec soin le sujet de sa fausse couche. Je lui annonçai alors que Clara et moi nous étions mis d’accord pour donner une nouvelle chance à notre couple et que nous avions décidé d’emménager à New York. Heather eut un sourire triste puis elle prit congé. Nous avons convenu de continuer à nous éviter autant que faire se pouvait. J’insistais sur le fait qu’il fallait épargner Clara, d’autant plus que maintenant elle serait amenée à la rencontrer lors d’événements corporate, comme, par exemple, la soirée de Noël qui aurait lieu la semaine suivante.
 
   Heather eut un nouveau sourire amer, faisant remarquer que nous étions loin de la soirée de Noël de l’an passé où je m’appropriais son corps comme un possédé. Loin du temps où je m’étais installé à mi-temps chez elle et où elle repassait mes chemises le matin deux semaines par mois. Je me sentais mal à l’aise, je n’étais pas très fier de moi. Je réalisais que je l'avais peinée. Je me suis excusé, tout en lui rappelant doucement que j’avais toujours été clair sur le fait que notre idylle durerait le temps qu’elle durerait, mais qu’il était pour moi hors de question de quitter ma femme.
 
   Avant de partir, Heather m’a demandé si je ne l’avais jamais aimée. Quelle question ! Il n’y a vraiment que les femmes pour poser des questions pareilles ! Prudent, je lui ai répondu que, bien sûr, elle avait compté pour moi. Ma réponse lui a arraché une grimace, il faut croire que ce n’était pas celle qu’elle attendait. Je ne pus m’empêcher de la regarder au passage : sa peau de lait, ses yeux d’un bleu pur légèrement larmoyant, l’ouverture de son décolleté qui laissait entrevoir une bretelle fine en dentelle rose pâle. Il s’agissait d’un soutien-gorge que je lui avais offert lors de l’une de nos virées coquines à Victoria’s secret l’an dernier. Je ne savais pas qu’elle le portait toujours. Portait-elle toujours cette nuisette en soie noire ajourée ?
 
   Nous nous sommes séparés sans ressentiment. Elle me promit que non, elle ne dirait rien à Clara. Honnêtement, je n’étais pas sûr de pouvoir la croire.
 
   Il y eut, toutefois, une note dissonante lors de notre conversation. Heather mentionna à plusieurs reprises le nom de Steve, le directeur du service informatique. Et, alors même que je venais de lui dire qu’elle devait refaire sa vie et m’oublier, je ne pouvais réprimer un sentiment de jalousie au fond de moi.
 
   Ce matin-là, je ne savais pas encore que je me rendrai chez elle pour la posséder à nouveau. Je m’en allais en étant heureux d’avoir percé l’abcès avec elle. J’étais alors à des lieues d’imaginer ce que notre petite conversation allait me coûter.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   9. CLARA
 
   J’ai trop bu à la christmas party hier soir. J’étais intimidée de rencontrer tous les collègues de Paul, dont Sherby-Jones, son imposant patron, et de devoir parler anglais avec ce fort accent français qui entamait ma confiance en moi. Tout le monde disait qu’il était charmant, mais peu de gens comprenaient ce que je racontais. Santé ! Les occasions de parler anglais s’étaient faites rares depuis ma thèse à l’université (« Pourquoi avoir fait une thèse si c’était pour enseigner la dissolution à une meute d’adolescents prépubères ? ») : les « encouragements » de Paul me revenaient au fur et à mesure que les bulles de champagne me montaient à la tête. Santé ! Et comme il avait ensuite fallu accompagner tout ce beau monde sur la piste de danse, j’ai définitivement décidé de puiser mon courage là où je le trouvais : dans la fontaine à champagne.
 
   L’ambiance était détendue au Mandarin Oriental où se déroulait la soirée, entre concert de jazz privé suivi de karaoké, tables de casino avec faux jetons, piste de danse, buffet et bar à volonté. Tout le monde était heureux et avait fait un effort particulier pour s’habiller avec élégance, les vacances approchaient et Labo Syntec avait généreusement offert un jour de congé le lendemain à tous ses employés, fait assez rare pour être noté dans une entreprise américaine.
 
   Ainsi, quand je me suis réveillée ce matin, aussi barbouillée que l'on puisse l’être, j’ai mis ma sensation de nausée sur le compte des alcools que j’avais mélangés la veille, en oubliant de surcroît de m’alimenter. On ne se refait pas.
 
   J’espère au moins que je n’ai pas raconté trop de bêtises. J’ai de très vagues souvenirs des gens avec qui j’ai parlé, aucun de ce que j’ai bien pu leur dire. Et il y avait cette femme au loin, à l’air triste, qui semblait m’observer : grande, blonde, qu’est-ce qu’elle était belle ! J’ai demandé à Paul de me présenter au collègue avec lequel il s’était attardé l’autre soir, mais il m’a répondu qu’il n’était pas là. Dommage…
 
   Paul avait souri en me voyant ce matin, puis il m’avait embrassée tendrement en m’appelant sa petite ivrogne. Caressant ma joue, il m’a demandé si je voulais du café, puis il s’est levé avant de revenir en me rapportant une tasse brûlante. Il avait également déposé quelques biscuits sur la soucoupe « pour éponger le foie » puis était parti se changer pour aller faire son jogging quotidien. Il avait décidé de s’inscrire au semi-marathon qui se courait mi-mars et il était temps qu’il commence à s’entraîner. Flanquée d’un sacré mal de tête, je n’ai pas bougé du lit de toute la matinée, me tournant d’un côté puis me retournant de l’autre, tentant de m’étirer avant de retourner dans ma position initiale lorsqu’une envie de vomir me submergeait. Paul est rentré déjeuner et nous avons plaisanté sur les cadeaux que nous allions demander à ce cher Père Noël. « Cher Santa, j’ai été très sage, j’ai supporté ce mufle de Paul toute l’année, je l’ai suivi à des milliers de kilomètres de mes amis, j’ai mérité mes boucles d’oreilles en diamants et une montagne de marrons glacés. Comme après cela, il ne nous restera plus d’argent, Paul, qui n’a pas été sage du tout, n’aura que le droit de pleurer ». Nous avons décidé de voir une exposition d’art moderne dans la soirée et je suis partie me recoucher, sous les rires de Paul qui ne m’avait jamais vue comme cela. Comme il avait du retard sur un projet, il décida de passer le reste de l’après-midi au bureau et de me retrouver à 18 h 00 devant le musée.
 
   - Au fait, c’était qui la blonde sublime dans la robe rouge hier soir ? Tu la connais ?
 
   - Quelle blonde ?
 
   - Celle qui était près de la seconde entrée de la salle, tu n’as pas pu la rater, elle n’arrêtait pas de nous regarder.
 
   - Je ne vois pas de qui tu parles ni qui nous regarderait. S’il y avait une blonde sublime au bureau, tu penses bien que je le saurais !
 
   - Cela, je n’en doute pas…
 
   Je me réveillais d’un sommeil de plomb vers 17 h 30. Je ne me sentais toujours pas bien, tenaillée par cette envie de vomir lancinante : combien de litres d’alcool avais-je donc pu ingurgiter ? J’avais des élancements dans la poitrine et le ventre un peu gonflé. Allais-je en plus avoir mes règles ? Ce serait complet ! Quand devais-je donc avoir mes règles ? Je jetai un regard distrait sur le calendrier lorsque soudain mon regard se figea. Je devais les avoir le 10. Nous étions le 17. Comment avais-je pu rater cela ?
 
   Tremblante, je saisis un test de grossesse dans le tiroir de la salle de bains et le fis immédiatement. À 17 h 45, le sol s’est dérobé sous mes pieds : pour la première fois de ma vie, la barre rose est apparue deux fois.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   10. PAUL
 
   J’adore courir. Si j’avais su à quel point cela libère, cela ferait longtemps que je m’y serais mis. Cette sensation d’épuisement intense, doublée d’une diffusion à haute dose d’endorphines, est devenue ma nouvelle et meilleure drogue. Les choses s’apaisent entre Clara et moi. Les séances de thérapie ont dû produire leur effet : elle n’est plus cette grincheuse aigrie qui se plaignait à longueur de journée. Elle a enfin cessé de voir le verre à moitié vide pour le voir de nouveau à moitié plein. Hier, elle s’est amusée comme une folle à la soirée de Noël. Elle a tellement bu, la pauvre, je me demande si elle s’en souvient. Elle rigolait, racontant mille anecdotes sur la France et écoutant avec grand intérêt les conseils des épouses américaines bien intentionnées, pour l’aider dans son installation dans la grande pomme. Conseils qu’elle a certainement oubliés ce matin.
 
   Heather n’est pas venue nous saluer. Cette distance m’a apaisé, je n’aimais pas l’idée d’une présentation entre elle et Clara. Je n’avais pas non plus une confiance absolue en sa capacité à taire notre aventure et ses sentiments, d’autant plus que l’alcool était distribué à profusion, conformément à une tradition bien établie chez Labo Syntec. Mais qu’est-ce qu’elle était belle ! Elle resplendissait dans sa robe fourreau rouge carmin. Un chaperon rouge que tout homme se damnerait pour croquer. Je n’aurais jamais dû aller la voir après ma séance de sport la semaine dernière. Je ne sais pas ce qui m’a pris, j’ai cédé à une pulsion irrésistible. Une fois de plus, je n’ai pas réfléchi.
 
   Je suis sorti de la douche du club la tête remplie des images du corps dénudé d’Heather, ses seins blancs, sa taille fine, sa longue crinière mordorée, ses fesses rondes et fermes, son abandon complet et le sentiment de puissance qui s’emparait de moi quand elle jouissait. J’avais encore ces images en tête en tournant la clef de contact de ma voiture et je n’ai pu résister à la tentation de rentrer son adresse dans le GPS, comme cela, juste pour voir si j’étais loin de son appartement. Je mourrais d’envie de lui faire l’amour, une envie impérieuse et animale.
 
   J’ai sonné à sa porte en espérant qu’elle serait seule. Elle avait peut-être refait sa vie, je n’en savais rien, d'autant plus qu’elle mentionnait ce Steve à chaque coin de phrase. Lorsque j’entendis sa voix à l’interphone, j’ai su que c’était gagné. Elle m’a ouvert la porte de son appartement, déjà partiellement dénudée, souriant comme si mon arrivée ne la surprenait pas. Je me suis immédiatement jeté sur elle. J’ai refermé la porte d’entrée d’un coup de pied et l’ai plaquée contre le mur, prenant ses lèvres à pleine bouche, sa gorge entre mes mains, avant d’entrouvrir son décolleté et de saisir fermement ses seins. Nous nous allongeâmes par terre et je retroussai sa robe de soie à la taille après avoir arraché sa culotte. Puis, immobilisant ses bras loin de chaque côté de son corps, je l’ai possédée. Une fois, deux fois, trois fois, avant de m’endormir contre elle, rassasié. Durant tout ce temps, nous n’avons pas prononcé une parole. Je retrouvais l’odeur d’amande de son corps, la masse soyeuse de ses cheveux et une partie de moi se sentait là où elle devait être, chez elle, à la maison.
 
   Ce fût la sonnerie de mon téléphone portable qui me réveilla, avec cette mélodie si distinctive que j’avais attribué au numéro de Clara.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   11. CLARA
 
   Et si le test s’était trompé ? S’il s’agissait d’un faux positif que l’alcool aurait vicié ? Après tout, j’ai trimbalé cette boîte de Paris, il se peut que le voyage l’ait abîmée. Il faut que je sois sûre de moi et que j’en fasse un autre. Je ne peux pas faire une telle fausse joie à Paul. Je vais attendre demain pour en avoir le cœur net. 
 
   Si j’étais vraiment enceinte, quel impact ma beuverie aura-t-elle sur le bébé ? Quelle idiote. J’imagine bien en parler à un docteur ici, qui lèvera les yeux au ciel avant de gloser sur l’inconscience des Françaises qui, « chacun le sait, fument, boivent et mangent du fromage non pasteurisé pendant leur grossesse ».
 
   Et si le test disait vrai ? Ce serait quand même extraordinaire ! Je suis si heureuse. Je ne croyais plus qu’il me serait donné de vivre un tel moment. Et cela voudrait dire qu’il y aurait vraiment un nouveau départ entre Paul et moi, scellé par la naissance de l’enfant que nous avons attendu pendant tant d’années. Cela donnerait également un sens à mon inactivité professionnelle forcée, je pourrais dire, en rentrant en France, que je m’occupais de mon enfant.
 
   Je mourrais d’envie d’en parler à la mère de Paul qui, à soixante-dix ans passés, n’avait toujours pas de petits enfants à choyer. Mais il me fallait attendre, attendre, attendre. Je téléphonais à Paul et lui dis que je ne me sentais pas assez bien pour le rejoindre à l’exposition. Je m’excusais mais il ne m’en voulut pas, me promettant de me rejoindre aussitôt qu’il aurait fait le tour des toiles du musée.
 
   Pendant ce temps, je me suis mis à mon blog délaissé et relu ma première page. Elle parlait de cette histoire absurde de GPS ! Comme si Paul allait me faire tout quitter et m’entraîner jusque-là pour me tromper dès la deuxième semaine de notre arrivée ! Cela n’a vraiment aucun sens. J’ai tout effacé.
 
   J’ai essayé d’appeler Paul, mais il n’a pas répondu. Il doit déjà être à l’exposition,  son téléphone sur silencieux. C’est étrange, deux hommes l’attendaient dans une voiture en bas de l’immeuble après le déjeuner. Le premier avait le crâne complètement rasé et un chapeau noir, le second était de type indien, genre bien rasé sage avec des lunettes. Ils étaient dans une grande berline sombre avec chauffeur, lequel a ouvert la porte à Paul pour qu’il puisse prendre place à ses côtés. Peut-être allait-il au bureau avec des membres du comité de direction (d’où la berline avec chauffeur) ? Il avait désormais un poste important. Il faudra que je lui en parle.
 
   Sans réponse de Paul, j’ai appelé Sarah, ma meilleure amie. Il était minuit passé en France, mais ma joie ne pouvait pas attendre. Elle était si triste de me voir quitter Paris. Je me rappelle encore son regard perdu à l’aérogare de Charles de Gaulle où je lui faisais un petit signe de la main avant d’embarquer. Cette nouvelle merveilleuse lui mettrait du baume au cœur, d’autant plus qu’elle serait la première à le savoir.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   12. PAUL
 
   Je ne me considère pas comme un homme infidèle. Cette pensée m’a frappé pendant que j’admirais une toile faite de collages de nus féminins, à l’exposition que je visitais sans Clara. Il y a l’infidélité chronique et l’infidélité de circonstance. Moi, ce sont les circonstances qui m’ont poussé à regarder ailleurs. C’est le comportement de Clara qui m’y a incité et je considère qu’elle y a une pleine part de responsabilité.
 
   Il n’y a, d'ailleurs, eu que deux autres femmes : Heather, qui m’a fait oublier mes soucis avec Clara et la vie infernale qu’elle me faisait, avant de me faire la même. Et puis il y a eu cette nuit unique avec Sarah. Une seule fois, cela compte un peu, mais cela ne compte quand même pas vraiment. Avec une amie qui plus est : c’était simplement pousser un petit peu plus loin l’intimité, exceptionnellement. Je pense que Sarah a plus trahi Clara que moi. Personnellement, je n’aurais jamais fait cela à un ami proche, baiser sa femme. J’ai des principes quand même.
 
   Sarah ne sachant pas conduire et aucun des invités n’allant dans sa direction, je l’avais raccompagnée chez elle à la fin d’un dîner arrosé que Clara avait organisé pour fêter notre départ. J’ai toujours su que je plaisais à Sarah et elle se montrait très ouverte avec moi dans la voiture ce soir-là. Nous déménagions à New York la semaine d’après et c’était sa dernière occasion de me happer. C’est fou comme les choses se délient lorsqu’elles s’apprêtent à disparaître.
 
   Elle n’eut aucune peine à pousser son avantage. J’étais très flatté et comme tout homme, toujours prêt à aimer physiquement une femme qui l’attirait. Nous sommes montés dans son appartement et avons passé deux heures délicieusement coquines. Elle m’a comblé. Quand je suis rentré, Clara dormait déjà, je n’ai donc eu qu’à m’allonger à ses côtés en pensant au corps de Sarah. Elle était tellement triste en venant nous dire au revoir à l’aéroport le jour de notre départ que j’eus un peu honte quand Clara, bouleversée par le chagrin de son amie, me dit qu’elle ne savait pas que Sarah lui était attachée à ce point. Je me promis de rester fidèle à Clara à l’avenir. Il n’y a eu qu’un couac depuis notre arrivée. Je compte bien que cela ne se reproduise pas. D'autant plus que j’aurai bientôt d’autres chats à fouetter… Très intéressante, cette proposition reçue aujourd’hui par des agents travaillant pour Bayern Chemicals. À creuser. Cela vaut la peine de poursuivre les contacts et qui sait, peut-être, bientôt les négociations. Qui vivra, verra.
 
   Je me demande si Clara a déjà couché avec un autre homme depuis que nous sommes mariés. Je dois bien avouer que cette simple pensée suffit à me tendre comme un arc. Le problème, c’est que je ne peux malheureusement pas lui poser la question sans risquer qu’elle ne m’interroge en retour. Pourtant, j’aimerais bien savoir. D’ailleurs que fait-elle de ses journées ? Elle est bien secrète sur son emploi du temps depuis que nous sommes arrivés.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   13. CLARA
 
   J’ai réussi à cacher mon excitation à Paul et à garder le secret. J’en suis très fière. J’ai attendu qu’il parte ce matin pour me précipiter à la pharmacie CVS et acheter un test de grossesse. Je me sentais toujours nauséeuse et cette fois je ne pouvais l’attribuer à une absorption d’alcool déraisonnable. J’ai fait le test : positif. J’ai hurlé de joie, sautant comme une folle dans la salle de bains, chantant à tue-tête au rythme d’une danse endiablée, je ne pouvais plus m’arrêter. Puis je me suis précipitée sur mon téléphone pour appeler Paul : maintenant que c’était confirmé, je ne pouvais plus garder la nouvelle pour moi ! Le cœur battant, j’ai composé son numéro de téléphone, me suis trompée, tombant sur l’opérateur d’électricité, j’ai raccroché, recommencé en utilisant la fonction mémoire, remplie de fébrilité. Alors que mon appel sonnait dans le vide, j’entendis un objet vibrer sur la table derrière moi. Paul avait oublié son téléphone. Ce jour-là, entre tous les jours où il ne fallait pas l’oublier ! Je décidais de prendre une photo du test de grossesse et de la lui envoyer, en lui demandant de me rappeler. Malheureusement, la batterie de mon téléphone était sur le point de lâcher. Qu’à cela ne tienne, j’ai saisi le téléphone de Paul, fait une mise au point bien nette sur le test avant de prendre une photo pour la postérité. Seulement voilà, quand je suis allée dans sa bibliothèque d’images pour la lui envoyer, je suis tombée sur la photo d’un autre test de grossesse. J’étais quelque peu sonnée : était-il possible que Paul ait récupéré le test que j’avais fait la veille pour le prendre en photo sans m’en parler ? L’arrière-plan était flou, de sorte que je ne pouvais pas voir où il avait pris le cliché. Puis, alors que je retournais l’appareil pour tenter de mieux cerner, je vis que la photo avait été prise en août dernier, pendant nos vacances aux Maldives. Mon cœur se serra : qu’est-ce qui se passait ? Cela avait-il un rapport avec la quantité de SMS dont il était alors inondé ?
 
   Cette fois, c’était trop. Il fallait que j’en aie le cœur net. J’envoyai un email glacial à Paul en lui demandant de me rappeler immédiatement. Je l’informais au passage que ce n’était pas la peine de chercher son portable, car c’était moi qui l’avais. Par ailleurs, la batterie du mien étant morte, s’il pouvait me rappeler sur son téléphone dans les cinq minutes, ce serait parfait. Il me répondit qu’il était en réunion, me demandant quel était le degré d’urgence (« vert, orange ou rouge ? ») et si tout allait bien. Il en aurait « fini dans une heure, peux-tu patienter ? » Je ne répondis pas, trop occupée à visiter l’historique de ses appels et messages. Mais je ne voyais rien de très intéressant, pas même le soir où il était rentré en retard. Il n’avait émis ou reçu aucun appel inhabituel, ni messages dont le contenu pourrait m’irriter. Mais évidemment, il avait effacé son historique pendant nos vacances, précisément quand cette photo avait été prise… La librairie d’images mentionnait « téléchargé à partir d’un email ». Ainsi donc, il s’agissait d’une photo qu’il avait reçu. Mais qu’est-ce que cela signifiait ? 
 
   Et cette question terrifiante qui soudainement me transperça : Paul avait-il un enfant ? 
 
   Était-ce pour cela que nous avions déménagé à New York ?
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   14. PAUL
 
   Clara m’a envoyé un email coléreux, rédigé sur ce ton que je ne connais que trop bien. Je me demande ce que j’ai encore pu faire. Ou ne pas faire. Ou dire. Ou ne pas dire. Elle m’a sommé de la rappeler immédiatement. Mais je ne peux, sauf cas d’urgence, interrompre la réunion que j’ai moi-même organisée : c’est quelque chose que Clara, qui a toujours travaillé dans la fonction publique dans un petit collège d’arrondissement, ne comprendra jamais. Elle devrait venir faire un tour ici de temps en temps, cela l’éclairerait.
 
   Elle a mon téléphone. Et alors ? Je peux vivre une journée sans. Pourquoi est-elle si fâchée ? Aurais-je laissé dessus quelque chose qui puisse la froisser ? J’ai pourtant détruit tout élément compromettant, il y a longtemps : je ne vois pas ce qui aurait pu la mettre dans un tel état d’énervement. J’ai effacé tous les SMS, tous les emails et tous les appels dérangeants. J’ai effacé toutes les photos d’Heather et de moi. Oh non ! Les photos ! Et s’il y avait encore celle du test de grossesse ? Mon téléphone portable transfère systématiquement dans ma bibliothèque d’images toutes les photos que je reçois en pièce jointe et que je choisis de télécharger. Mais quel idiot ! Comment ai-je pu manquer un détail pareil ? Si Clara a mis la main dessus, c’est la fin de mon existence… et de notre mariage. Elle va me tuer. Comment pourrais-je jamais lui dire la vérité sur Heather et moi, « la blonde sublime dans la robe rouge » dont elle me parlait… lui avouer que je ne m’étais pas protégé et que de nos ébats avait failli naître un enfant ? Qu’ayant fait l’amour à Clara ensuite, je l’avais mise en danger ? Mon aveu la tuerait. Je ne pouvais pas laisser une telle chose arriver. Il fallait coûte que coûte trouver une explication rassurante, quelque chose qui semble vraisemblable. Mon cerveau passa en revue toutes les possibilités à une vitesse-éclair et je décidais de dire, s’il s’agissait de cela, que l’image venait de l’une de mes collègues appelée Sam. Elle avait entamé avec son mari une procédure de fécondation in vitro qui s’était couronnée de succès, au même moment où Heather m’avait annoncé sa grossesse. Je dirai que, connaissant les difficultés que nous rencontrions avec Clara, Sam s’en était ouvert à moi et m’avait envoyé la photo de son test de grossesse pour partager sa joie.
 
   J’avais vraiment une collègue qui s’appelait Sam et cette histoire était vraie : les difficultés pour concevoir, la fécondation in vitro qui avait fonctionné. Le seul inconvénient était qu’il faudrait sans doute que j’en parle à Sam, Clara ne me croirait sans doute pas, il ne fallait pas rêver.
 
   - Paul, tu le dis si l'on te dérange.
 
   - Pardon ?
 
   - Cela fait dix minutes que tu n’écoutes rien ! Si ce que l'on te raconte ne t’intéresse pas, on fera aussi bien de s’en aller, on a tous beaucoup de choses à faire, figure-toi. Je te rappelle que si nous sommes tous ici dans cette salle, c’est parce que c’est toi qui nous l’as demandé !
 
   - Désolé, j’ai quelques soucis personnels en ce moment, excusez-moi. Reprenons : quand le Cinégésyl tombera-t-il dans le domaine des médicaments génériques ?
 
   J’ai cru que cette fichue réunion n’allait jamais se terminer. Dès que nous nous sommes mis d’accord sur un plan d’action, je me suis précipité dans mon bureau, que je fermai à double tour, pour appeler Clara.
 
   - Allô ma chérie ? Désolé, je n’ai pas pu me libérer auparavant. Comment vas-tu ? Qu’est-ce qui se passe ?
 
   - Il se passe que j’ai voulu t’envoyer une photo à partir de ton portable, car la batterie du mien est déchargée. Et lorsque j’ai ouvert ta bibliothèque d’images pour sélectionner ma photo, je n’ai pu m’empêcher de remarquer celle qui était juste avant la mienne, un test de grossesse positif. As-tu une explication à me donner ? 
 
   - Un test de grossesse ? Mais qu’est-ce que tu racontes ? Calme-toi ! Je n’ai pas la moindre idée de ce dont tu parles.
 
   - La photo d’un test de grossesse, prise pendant nos vacances aux Maldives, que tu as passées à envoyer des SMS à je ne sais qui en ricanant comme un gamin qui regarde sous une jupe pour la première fois !
 
   - Comment sais-tu que cette photo a été prise pendant nos vacances aux Maldives ? Tu as joué au détective avec mon téléphone ?
 
   - Répond à ma question !
 
   - Maintenant que tu mentionnes les Maldives, ça y est, je me souviens ! Tu te souviens de ma collègue Sam, celle qui avec son mari n’arrive pas à avoir d’enfant ? Eh bien, ils ont fait une fécondation in vitro qui, par bonheur, a fonctionné. Elle était tellement heureuse qu’elle a pris une photo du test et qu’elle l’a envoyée à tous ses collègues auxquels elle en avait parlé. Dont moi. Voilà, c’est tout, je n’ai aucune idée comment cette photo a pu se retrouver avec les autres dans ma bibliothèque !
 
   - Sam ? enceinte ? pourquoi tu ne me l’as jamais dit ?
 
   - On n’arrêtait pas de s’engueuler à ce sujet, je n’avais pas envie de remuer les braises et de rallumer l’incendie ! Par contre, pour être tout à fait franc avec toi, je n’apprécie pas du tout que tu te permettes de fouiller dans mon téléphone, d’imaginer n’importe quoi et de m’accuser ensuite, en n’hésitant pas à interrompre une réunion très importante pour ma carrière. C’est petit, c’est mesquin et très décevant de ta part.
 
   - Tu avoueras qu’il y avait de quoi se poser des questions en voyant ce cliché !
 
   - Et toi, quand avoueras-tu que tu ne me fais pas confiance ? Que tu mines notre relation avec tes suspicions constantes ? C’est cela, notre nouveau départ ? Et puis d’ailleurs, c’était quoi cette soi-disant photo que tu voulais me montrer ?
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   15. CLARA
 
   Je n’ai pas osé répondre à Paul. Comme d’habitude, il avait retourné la situation à son avantage. Je me sentais un peu abattue, j’avais honte de mon comportement. Je n’allais quand même pas lui annoncer la nouvelle la plus importante de notre vie après une dispute pareille, portant sur un test de grossesse qui plus est. Je lui ai répondu que je lui montrerai la photo le soir, quand il rentrerait. Je me suis couchée en boule sur le lit et j’ai commencé à pleurer. J’étais vraiment nulle, je gâchais tout ce qu’il y avait de beau dans ma vie, et à ce compte-là, c’était sûr, j’allais perdre Paul et aucun enfant au monde ne pourrait changer ce fait. Ma mère me manquait atrocement. Si au moins elle avait été là, j’aurais pu tout lui raconter. Elle aurait su quoi dire, elle aurait su quoi me conseiller. Et mes amies qui se trouvaient à des milliers de kilomètres de moi ! Et Sarah qui ne répondait jamais… Je me sentais de plus en plus seule et ne connaissais encore personne ici. Il y avait bien Terry, l’entraîneur de ma salle de sport, avec lequel je parlais parfois. Il avait mis en place un programme d’entraînement pour moi qui, affirmait-il, me donnerait le corps d’un Angel de Victoria’s secret. Nous avons ri ensemble puis il m’a invité à boire un verre après le cours. Il me posait beaucoup de questions sur moi, ce qui m’avait amenée ici. Il me regardait avec une bienveillance attirante, me donnant envie de me lover contre sa poitrine musclée, d’enfouir ma tête dans son cou puissant et de tout oublier. Paul avait recommencé à me faire l’amour, mais cela arrivait toujours rarement. Terry s’était montré très enthousiaste à l’idée que je tente un blog à monétiser. Il trouvait que c’était important de se renouveler et d’embrasser le changement. Il approuvait l’idée de ne pas rester à la maison à pleurer sur une carrière que je ne pouvais plus avoir, puisque je n’obtiendrai jamais de permis de travail. Il éclata de rire en me disant que bien sûr, si j’épousais un Américain, je pourrais exercer n’importe quel métier me plairait ! Il m’a rappelé dans un grand clin d’œil que, par exemple, lui, était américain. Le lendemain, à mon cours individuel de Pilates, il s’était arrangé pour remplacer l’instructrice qui d’ordinaire s’occupait de moi. Et, alors que je faisais les mouvements en essayant de masquer mon trouble, nos corps ne cessèrent de se frôler, lorsqu’il repositionnait ma jambe, déplaçait mon bras, m’aidait à faire mes étirements. Je voyais sa poitrine, extraordinairement bien définie, percer sous son maillot ajusté, les muscles saillant sous les manches, et son regard de braise transpercer mes yeux bleus avec un désir à peine voilé. J’ai quitté cette séance très troublée, je n’arrivais pas à arrêter de penser à lui et à tout ce qui aurait pu se passer. Je trouvais Paul insignifiant lorsqu’il rentra du travail le soir de cette séance, me demandant ce qu’il y avait à manger. Je n’avais qu’une envie : le laisser en plan face au Frigidaire et partir me réfugier dans les bras de Terry.
 
   C’est à cela que je pensais, en pleurant sur mon lit, lorsque Paul passa la tête par la porte de la chambre et vint s’asseoir près de moi, me serrant fort contre lui. Il m’a dit qu’il m’aimait et qu’il ne voulait plus jamais d’une scène comme celle-là. Il m’a dit que je n’avais aucune raison d’être jalouse. Je lui ai répondu que je ne savais pas ce qui m’avait pris, « les hormones sans doute ». Alors que, les yeux remplis d’incompréhension, il me regardait en froissant les sourcils, je lui tendis le test que j’avais fait le matin même.
 
   Muet de stupeur, cette fois c’est lui qui se mit à pleurer.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   16. PAUL
 
   J’avais bien joué mon numéro au téléphone, j’avais même réussi à renverser la vapeur en faisant culpabiliser Clara. J’avais, une fois de plus, réussi à sauver la mise. Il n’y a de la chance que pour les canailles. Cependant, je n’étais pas très à l’aise avec ce mensonge. Il fallait vraiment que je cesse cette attitude ambivalente, car un jour je n’arriverai plus à me regarder dans une glace. J’ai donc décidé de quitter le bureau en avance pour aller retrouver Clara. J’avais également hâte de récupérer mon téléphone, au cas où j’aurais laissé traîner autre chose… Enfin, j’avais également envie de savoir ce qu’elle faisait. C’est le problème avec les menteurs et tricheurs de tous poils : on n’arrive plus à faire confiance parce que l’on sait très bien comment cette confiance peut-être bafouée. On devient paranoïaque, se demandant si l’autre ne fait pas ce que nous sommes nous-mêmes en train de faire, sans être pour autant prêt à l’accepter.
 
   Lorsque je tournai la clef dans la porte d’entrée de notre appartement, j’entendis Clara sangloter. Je me sentis plus mal encore : combien de larmes faudrait-il avant que nous ne cessions de nous faire du mal ? Si seulement notre vie d’avant pouvait recommencer, le temps de l’innocence, de la simple joie d’être ensemble. Clara est une très belle femme et je l’ai un peu oublié. Je fantasme sur d’autres femmes et j’oublie de regarder la mienne. Ce n’est pas très logique. Je me suis dirigé vers notre chambre et, lorsque j’ai vu son visage baigné de larmes se lever vers moi, j’en fus bouleversé. Je déteste quand Clara pleure. J’ai toujours l’impression que c’est ma faute. Sauf la fois évidemment où sa mère nous a quittés si soudainement. Son père n’est même pas venu à l’enterrement, pour ne pas interrompre ses vacances en Espagne. Il a demandé à Clara de déposer une gerbe de fleurs sur la tombe en son nom, il la rembourserait ultérieurement, « pas plus de 20 € pour la gerbe s’il te plaît ». Clara lui répondit que c’était lui qui lui donnait la gerbe, qu’elle ne voulait plus jamais le voir et qu’il pouvait aller se faire foutre, lui, ses fleurs et sa pute de femme et que, lorsqu’il mourrait, elle ne se fendrait pas d’un bouquet, ni à 20 ni à 1 €, et que d’ailleurs elle ne viendrait pas à son enterrement de sorte qu’il n’y aurait personne pour le pleurer, pas même sa pute de femme qui serait déjà ailleurs en train de se faire baiser. Elle ajouta, pour la bonne mesure, un dernier « va te faire foutre ! » retentissant. Je ne l’avais jamais vue comme cela.
 
   Mais ce soir c’était une Clara que j’avais bouleversée qui pleurait dans notre chambre. Je la pris doucement contre moi, serrant son petit corps fragile entre mes bras. Je lui dis que je l’aimais et j’espère qu’elle m’entendait, car c’était la seule chose vraie que j’avais dite depuis que nous étions arrivés à New York. Tout ce que je voulais qu’elle entende, c’était que malgré tout, c’était elle que j’aimais, Clara. Ses mèches blondes, ses yeux bleus, son sourire, sa douceur, sa beauté de reine des glaces qui masquait une sensibilité portée à fleur de peau.
 
   Puis, Clara desserra mon étreinte pour me tendre quelque chose. Je ne compris pas tout de suite de quoi il s’agissait, mais, quand j’ai enfin repris mes esprits et réalisé ce qu’elle tentait de m’annoncer, je n’ai pu retenir le flot de larmes qui m’a envahi et, cette fois, c’est elle qui m’a pris dans ses bras pour me consoler.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   17. CLARA
 
   Cela fait maintenant six semaines que je suis enceinte. Nous sommes si heureux ! Nous avons eu notre première échographie hier, c’était magique. Le petit cœur qui battait, les bras qui bougeaient dans le liquide amniotique, tout cela était sous nos yeux et pourtant dur à croire. J’ai demandé à Paul de me mettre en contact avec Sam, pour que nous puissions échanger nos impressions sur la grossesse et autres tuyaux utiles. Si je compte bien, la photo de son test de grossesse datant de nos vacances aux Maldives du mois d’août, elle doit en être à son sixième mois. Paul oublie tout le temps de m’envoyer son email, cela devient pénible. J’aurais bien aimé poser des questions sur les différents hôpitaux entre lesquels choisir pour accoucher. Je décidais de la contacter directement, je trouverai bien ses coordonnées.
 
   La neige continuait de tomber. Je n’en pouvais plus de ce froid. Heureusement, le ciel était presque toujours bleu, même l’hiver, et c’était un avantage indéniable sur Paris. Curieusement, Sarah n’avait pas eu la réaction enthousiaste que j’escomptais lorsque je lui ai annoncé la nouvelle quand je réussis enfin à la joindre. Peut-être se sentait-elle seule, cela faisait presque deux ans qu’elle n’avait pas eu de petit ami régulier. Heureusement, la mère de Paul était ravie, elle avait déjà commencé à tricoter brassières et autres petits bonnets.
 
   Depuis que Paul a repris le poste de son ancien patron, il a malheureusement recommencé à beaucoup voyager. Je l’ai accompagné une ou deux fois, c’était agréable, mais tout de même, il voyage presque toutes les semaines et je ne peux pas venir à chaque fois. Cela m’inquiète un peu lorsque l'on aura le bébé. Je cherche un nouvel appartement avec trois chambres puisque la mère de Paul va venir nous aider, du moins au début, pour éviter que je ne me retrouve seule avec tout à gérer. J’accumule les visites pendant que j’en ai l’énergie, mais il faut bien avouer qu’il n’y a pas grand-chose à explorer. Le marché de la location est complètement saturé, c’est édifiant. Les bons « produits » n’apparaissent même pas sur le marché et se négocient de bouche-à-oreille. Le courtier en location immobilière m’a emmenée pour une nouvelle tournée infructueuse ce matin. L’une de nos visites nous a emmenés près de l’immeuble qui correspondait à l’adresse que j’avais trouvée dans le GPS de Paul au début du mois de décembre, dans le quartier du Village. Je n’ai pu m’empêcher de jeter un œil vers la porte d’entrée et c’est alors que j’ai vu une très jolie femme descendre les marches du perron, avec de beaux cheveux mordorés et un teint de porcelaine. Un frisson m’a parcourue, je n’ai pu m’empêcher de me demander si c’était elle que Paul était venu voir ce soir de décembre. Son apparence me semblait vaguement familière, comme si nous nous étions déjà vues quelque part. Étrange. L’appartement que l’agent immobilier m’a montré était très sombre et les pièces étroites, en hauteur, un peu comme à Amsterdam, mais sans la profondeur, ni les canaux malheureusement. Terry est à Amsterdam justement, pour un concours de culturisme auquel participe un de ses clients. J’ai dû lui dire très tôt pour la grossesse afin qu’il adapte nos exercices pour éviter de me faire travailler la zone abdominale. Il était content pour moi, mais je voyais bien qu’il était un peu déçu. Il est venu à la maison la semaine dernière pour prendre un café. Je n’en ai pas parlé à Paul, je ne sais pas pourquoi. Nous n’avons rien fait de mal après tout. En sortant, Terry a saisi notre photo de mariage encadrée, et il m’a caressé la joue avec un petit sourire amer. Je crois qu’il m’attire de plus en plus. Peut-être faudrait-il que je cesse de le fréquenter ?
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   18. PAUL
 
   J’ai décidé de mettre mes affaires en ordre. J’ai appelé Sarah pour m’assurer que nous étions sur la même longueur d’onde elle et moi, à savoir que Clara ne devait jamais apprendre notre aventure d’un soir. Désormais, tout était différent : nous allions avoir un enfant. J’ai fait de même avec Heather. Vu les circonstances, c’était plus délicat. Lorsque je lui ai annoncé la grossesse de Clara, elle m’a jeté un regard mauvais, me demandant ce que cela pouvait bien lui faire, « Tu veux que je sabre le Moët ? ». Puis elle a quitté la salle de réunion sans rien ajouter, à part un « Salut, pauvre mec », avant de revenir sur ses pas et de rajouter « Tu ne t’en sortiras pas comme ça ».
 
   Je prends cette menace très au sérieux. Je sais de quoi les femmes sont capables. Si Heather le veut, elle peut tout balancer à Clara quand elle le souhaite : la trouver sur Facebook, sur Linkedin ou la cueillir au pied de notre immeuble, elle a le choix. Il faut que je me débarrasse d’elle. Que je trouve un moyen, indirectement, de la faire virer sans qu’elle sache que c’est moi. J’en étais à ces austères pensées quand Heather entra dans mon bureau. Elle m’informa qu’elle avait enregistré notre petite conversation le jour où j’étais venu lui annoncer que j’emménageais à New York avec Clara, lorsqu’elle avait pris soin de dire, sachant que ses paroles se gravaient sur la bande, qu’elle repassait mes chemises tous les matins deux semaines par mois, que j’habitais chez elle et que nous étions ensemble depuis la soirée de Noël de l’an dernier. La même conversation au cours de laquelle je lui disais que, bien sûr, elle avait compté pour moi. Enfin, elle ajouta que Steve l’avait aidée à placer des caméras chez elle et qu’elle avait filmé l’intégralité de nos ébats lorsque j’étais venu sonner à sa porte, tout frais douché de mon club de sport, de sorte de Clara saurait que nous avions encore fait l’amour depuis notre arrivée. Qu’il ne s’agissait donc pas d’une vieille histoire. Elle lui dirait au contraire que nous avions déménagé afin que je puisse la retrouver : « Tu ne t’es jamais demandé pourquoi je t’avais accueilli si facilement ce soir-là ? Pourquoi j’étais déjà dénudée ? Je savais que tu viendrais, car tu n’es qu’un goujat, j’ai simplement attendu mon heure. Et elle est vite arrivée, n’est-ce pas Paul ? ». Je la regardais froidement, violemment, jamais Heather ne m’avait autant énervé. Elle ajouta enfin, que si je ne voulais pas que ses petites bandes fort enrichissantes d’un point de vue sonore et visuel n’atterrissent en possession de Clara, il allait falloir me débrouiller pour qu’elle obtienne la promotion de directrice du service marketing de mon département, à la place de sa propre chef. Éliminer son boss et lui faire sauter, à elle, deux échelons. Pour une fois que ce n’était pas elle que je sautais, avait-elle ajouté avec ce sourire narquois que je détestais. Elle m’informa qu’elle me laissait y réfléchir et que l'on en reparlerait à la fin de la semaine.
 
   Quel idiot ! Dans quelle situation grotesque avais-je été me mettre ? Devenir victime du chantage de mon ancienne maîtresse ? Cela virait au burlesque. Non seulement je n’avais aucune envie de promouvoir Heather et d’avoir à la gérer en direct mais en plus je ne voyais pas bien comment je pourrais faire ce qu’elle me demandait. Elle était à des années-lumière d’avoir les compétences nécessaires pour occuper ce poste. Je ne pourrai jamais justifier une telle promotion, d’autant plus que personne d’autre dans le processus de recrutement à ce poste ne la soutiendra.
 
   Il me reste dès lors trois options : tout avouer à Clara, tenter de reconquérir Heather et me faire pardonner, ou récupérer ces fichus enregistrements et me débarrasser d’Heather d’une façon ou d’une autre.
 
   J’ai décidé d’opter pour cette dernière solution. Je ne supporte pas que l'on me menace. Chère Heather, pauvre folle, tu ne sais pas à qui tu as affaire et dans quoi tu viens de t’embarquer
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   1. HEATHER
 
   Mais qu’est-ce qu’il croyait ce petit français ? Qu’il allait pouvoir s’installer chez moi, me faire un enfant, retourner chez sa femme à Paris, revenir s’installer avec elle à New York, lui faire un enfant, et me demander de rester là les bras ballants sans rien dire ni demander ? Pour qui me prend-il ? Pour qui se prend-il ? C’était déjà assez douloureux comme cela quand il m’a demandé d’avorter. Quand il m’a quittée sans ménagement, sans égard pour tous ces mois que nous avions passés ensemble, balayant d’un revers de la main mes sentiments et mes projets, poussant l’insulte jusqu’à envoyer le boy de son hôtel récupérer ses affaires chez moi. Pire encore : lorsqu’après avoir refusé d’avorter, j’ai perdu le bébé, et que cet hypocrite m’a fait envoyer des fleurs en me disant qu’il était désolé. Des chrysanthèmes, cela ne s’invente pas. Il croit qu’il peut venir me voir impunément, arborant le sourire charmeur qu’il ne m’a pas adressé depuis des mois, pour me demander de me tenir gentiment à l’écart et de ne pas blesser sa petite Clara qui (enfin !) attend leur enfant ? Et puis quoi encore ? Il ne s’est pas gêné, lui, pour la trahir ! Ce salaud est même venu chez moi me faire l’amour après leur arrivée. Je ne sais pas ce qui m’a pris de le laisser rentrer. Je croyais naïvement que, peut-être, je le récupérerai.
 
   J’ai fait croire à Paul que j’avais tout enregistré. Notre petite conversation quand il m’annonçait son installation à New York, ainsi que nos ébats de ce soir de décembre, quand il était allé à la salle de gym pour retrouver sa ligne de jeune homme « pour Clara ». Bien sûr, ce n’est pas vrai, je n’ai rien enregistré. Je ne suis ni assez cynique ni assez prévoyante pour organiser ce genre d’embuscade numérique, mais l’important, c’est qu’il le croit. J’ai mis Steve dans le coup. Je lui ai tout raconté pour Paul et moi et je lui ai demandé de prétendre m’avoir aidée à installer les caméras, dans l’hypothèse, improbable, où Paul l’interrogerait. Steve ferait n’importe quoi pour moi…
 
   Protéger Clara ? Mais c’est bien ce que je compte faire ! Je vais la protéger de Paul, son goujat de mari, et lui donner l’occasion de choisir ce qu’elle veut faire de sa vie : la passer auprès d’un coureur de jupons invétéré ou bien reprendre sa liberté loin de ses mensonges.
 
   Car Paul, cet homme auquel j’ai tout donné, ment à tout le monde ! Il n’y a pas eu que moi, entre lui et Clara ! Il y a eu Sarah, la meilleure amie de sa femme. La meilleure amie de sa femme ! Quel culot ! Il n’y a vraiment rien qui ne l’arrête celui-là. Et puis, comme je l’ai appris par la suite, il y a aussi eu Natasha. J’ai cru que j’allais exploser. Natasha, la Suédoise du service des ressources humaines, un mètre quatre-vingt pour cinquante-six kilos, avec laquelle je sors parfois boire un verre après le travail. Elle était venue me voir, éplorée, quelques semaines après la fin de ma liaison avec Paul (dont elle ignorait tout) en me demandant si elle pouvait me parler. Nous nous sommes installées au Starbucks situé aux pieds du bureau et elle a fondu en larmes, hoquetant, enchaînant les mouchoirs, pour me dire qu’elle avait eu une aventure d’un soir avec Paul, une nuit torride avant qu’il ne la jette comme une vieille chaussette le lendemain matin, pétri de remords. Il lui avait dit qu’il ne savait pas ce qui lui avait pris, qu’il n’avait jamais trompé sa femme, encore moins avec une collègue du bureau, que c’était de la folie, qu’il ne fallait pas qu’ils se revoient, qu’il était désolé. J’ai ravalé mes larmes et ma fierté, avant de poser une main compatissante sur l’épaule de Natasha et de passer une demi-heure à la consoler.
 
   Autant dire que je n’ai plus aucune envie de rentrer en Californie. Du moins, pas avant de m’être vengée.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   2. PAUL
 
   Que vais-je faire avec Heather ? Que penser de ses menaces ? Dieu sait combien de copies elle a conservé de nos rapports physiques et jusqu’à quel degré ce Steve à la noix est impliqué. Me demander la promotion destinée à sa chef, rien que cela… Pourquoi ne pas promouvoir un âne à la Direction Générale, pendant qu’elle y est ? Avec ce tocard de Sherby-Jones qui fait office de président, ils ne dépareilleraient pas, ils se tiendraient chaud tous les deux.
 
   Heather m’a fixé un ultimatum jusqu’à la fin de la semaine. Cela me laisse donc cinq jours pour contrer ses plans. Mes plates excuses n’ont pas eu l’air de l’attendrir, non plus que mes appels à la raison et à l’innocence de Clara. Il n’y a rien à faire, Heather est remontée à bloc, aussi avenante qu’un morceau de glace, et elle est bien déterminée à me faire payer l’addition, quel qu’en soit le prix.
 
   C’est complètement irrationnel. Les femmes sont vraiment folles. De quoi veut-elle se venger ? Je ne lui ai jamais promis de quitter ma femme : au contraire, je lui ai expressément dit que je ne la quitterai jamais. Je le lui ai répété de nombreuses fois. J’ai été très clair : notre aventure devait être appréhendée en tant que telle, comme une a-ven-ture. Il n’y aurait jamais de futur, de lendemains qui chantent, de projets à moyen ou à long terme, mais seulement du plaisir à prendre ensemble. Pour le fun. J’ai insisté sur le fait que si elle voulait construire son avenir et se poser, je n’étais pas la personne avec qui le faire, qu’il faudrait dans ce cas arrêter notre idylle et qu’elle aille chercher ailleurs l’homme qui lui donnerait ce qu’elle voulait. On ne pouvait tout de même pas être plus limpide. De quoi diable veut-elle se venger ? Du fait qu’elle n’ait rien écouté et qu’elle se soit entêtée ? Du fait qu’elle ait voulu me prendre de force ce que je refusais de lui donner et qu’elle ait échoué ? C’est elle-même qui s’est mise dans cette situation. Mais cela, bien sûr, elle ne voit pas. Pire, elle refuse de l’entendre. Elle me reproche de l’avoir « laissée espérer ». C’est inouï. Époustouflant d’hypocrisie. Je lui ai dit que nous ne serons jamais ensemble, elle choisit au fond d’elle-même de croire le contraire et elle me reproche ensuite de ne pas avoir deviné, qu’au fond d’elle, elle croyait le contraire ? C’est désespérant. En fait, il ne faudrait avoir des aventures qu’avec des inconnues et ne jamais les revoir. Ne même pas connaître leurs noms. C’est la seule façon d’avoir la paix.
 
   Enfin, tout cela ne résout pas mon problème : que faire d’Heather et de son chantage ? Inutile d’essayer de récupérer les bandes, elle possède sûrement plusieurs copies cachées en divers endroits. Steve a probablement sauvegardé les données dans le cloud : je n’ai virtuellement aucune chance de les récupérer. C’est bien ce qui m’inquiète. Qui me dit que, même si je cédais à ses exigences, Heather ne continuerait pas à me faire chanter ? Car enfin, je n’ai aucune raison de lui faire confiance !
 
   Le seul moyen que j’aie d’empêcher la catastrophe, c’est de la faire renoncer à son projet. Il faut trouver quelque chose qui la neutralise. Quelque chose qui la concernerait directement, qu’elle craindrait tellement de voir dévoilé au grand jour que j’aurais la certitude qu’elle s’éloignerait pour de bon de Clara et de moi, et, plus important, de notre bébé. 
 
   Décidément, j’ai été bien inspiré de faire tailler un double de la clé de son appartement avant d’envoyer le boy la lui rendre. Il ne me reste plus qu’une chose à espérer : qu’elle n’ait pas remplacé la serrure entre-temps.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   3. CLARA
 
   Paul n’était vraiment pas en forme en rentrant du travail hier soir. D’ailleurs, il n’est pas en forme depuis un bon bout de temps. Il était supposé s’entraîner pour le semi-marathon et il n’a pas couru depuis deux semaines. Il se dit trop fatigué par les voyages, mais je sais que ce n’est pas vrai. Il m’évite lorsque nous sommes à la maison. Lorsque j’entre dans la pièce dans laquelle il se trouve, il part s’empresser dans une autre. Il m’adresse à peine la parole, soupire sans cesse. Bref, il a l’air complètement déprimé.
 
   Hier soir donc, Paul est arrivé dans notre nouvel appartement l’air abattu, il a laissé tomber son manteau par terre, s’est déchaussé, puis s’est regardé dans le miroir avant de se prendre la tête entre les mains. On aurait dit Le Cri de Munch. S’apercevant que je l’observais, il a eu un faible sourire puis s’est avancé vers moi, venant caresser mon ventre puis ma joue, toujours avec cette moue égarée. Il s’est ensuite affaissé sur le canapé sans plus de façons pour regarder la télévision, soit une suite de programmes sans intérêt, limite débiles. C’est ce qui m’a le plus intriguée. D’ordinaire, Paul ne regarde JAMAIS la télévision et s’il le fait, c’est toujours pour voir des documentaires sur le réchauffement climatique ou l’évolution des stratégies militaires occidentales au cours des années. Or, il a passé la soirée à végéter, sans pratiquement remuer, ni même interrompre le flot continu des publicités nasillardes. Il ne m’a même pas demandé comment s’était passée l’échographie, si le bébé allait bien ou si j’avais rapporté une photo comme il me l’avait demandé. 
 
   Quand je lui ai demandé ce qui se passait, il s’est tout à coup réveillé puis a eu un moment d’hésitation, comme s’il était sur le point de me dire quelque chose, avant de se raviser. Cette hésitation n’a fait qu’accroître ma curiosité. J’ai donc lourdement insisté, malgré son évidente réticence à parler, jusqu’à ce qu’il me concède quelque bafouillage concernant une histoire de promotion compliquée au bureau. Il m’assurait que ce n’était pas très intéressant et que cela ne valait pas la peine d’en parler. Il avait l’air tellement démoralisé que je n’ai pas osé continuer : pour une fois qu’il commençait à s’ouvrir, je ne voulais pas le braquer. 
 
   Pourtant, je ne vois pas comment une simple histoire de travail pourrait le miner à ce point. Paul a toujours su faire la part des choses et marquer la différence entre son travail et sa vie privée. À la maison, il laissait de côté ses soucis professionnels, coupait son blackberry (sauf aux Maldives…) et profitait à plein de ses soirées. Pourquoi a-t-il changé ?
 
   J’ai contacté Sam hier matin. J’ai trouvé son profil Linkedin, elle y indiquait son numéro de portable, j’ai téléphoné. Je me suis présentée comme la femme de Paul, nous avons parlé de nos grossesses respectives et sommes convenues de nous rencontrer autour d’un café pour discuter des différentes options pour l’accouchement. À seulement six semaines de grossesse, dans une ville comme New York, il n’est pas trop tôt pour m’en inquiéter. Je pourrai toujours m’arranger pour lui demander indirectement comment les choses allaient au travail pour Paul. Peut-être avait-il des soucis qu’il cherchait à m’épargner ? D’ailleurs, je ne vais pas lui dire que je vois Sam demain, au cas où il lui demanderait de me taire quoi que ce soit.


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   4. HEATHER
 
   Je n’ai pas encore de stratégie pour aborder Clara. Et surtout, plus prosaïquement, je n’ai pas la preuve de ce que j’avance. Après ma rupture avec Paul, j’ai effacé toutes les photos de nous deux ainsi que tous les emails que nous nous étions envoyés. Je pensais que cela m’aiderait à tourner la page, qu’il n’y ait plus aucune photo à regarder ou aucun email à relire et à interpréter. Je m’en mords les doigts maintenant. Même Steve, qui a passé cinq heures à fouiller dans tous les fichiers de mon ordinateur, n’a pu ressusciter le moindre cliché. Vive la technologie !
 
   Le seul moyen serait qu’il accède aux emails de Paul via le serveur central de Labo Syntec. C’est malheureusement illégal et, autant que je puisse plaire à Steve, je ne crois pas qu’il soit prêt à risquer sa place pour moi. Chez Labo Syntec, on ne plaisante pas, mais pas du tout, avec la sécurité. L’espionnage industriel n’a jamais fait autant de ravages et si cela continue, nous allons bientôt investir autant dans la protection de nos médicaments que dans leur création. Cela dit, comment Paul saurait-il que nous avons accédé à ses emails et à ses fichiers archivés ? Il ne sait pas que j’ai tout effacé, il ne saura jamais que les données ont été récupérées depuis son ordinateur, elles pourraient parfaitement provenir du mien. C’est ce dont j’essaie de convaincre Steve, sans trop de succès… Il va peut-être me falloir passer à la vitesse supérieure avec lui, physiquement parlant, même si cette idée ne m’inspire guère.
 
   Quant à de potentiels témoins, je peux oublier : au bureau, personne n’était informé de notre liaison. Certainement pas Natasha… Natasha ! En voici une excellente idée ! Peut-être a-t-elle conservé une preuve de sa nuit torride avec Paul ? Peut-être pourrait-elle, elle, aller voir Clara ? Une grande blonde fidèle à tous les clichés sur les Suédoises qui ont fait la réputation des femmes sublimes de ce pays. Une bombe, aussi blonde que ses yeux sont bleus, avec un teint et des traits parfaits assortis d’un corps de rêve : Clara serait probablement encline à croire que Paul avait succombé à ses charmes ! L’inconvénient, c’est bien sûr qu’il me faudrait tout raconter à Natasha, sans savoir si elle acceptera de m’aider et si, contrairement à moi, elle a un moyen de prouver qu’elle a eu une aventure avec Paul. C’est en outre délicat de lui en parler maintenant, alors que je n’ai rien dit le soir où elle s’est confiée. Il y a bien une autre solution… Si Steve refuse de m’aider, je pourrai toujours subtiliser l’ordinateur de Paul et farfouiller dans ses fichiers ? Dieu sait ce qu’il cache et combien d’éléments compromettants peuvent s’y trouver ! Je doute qu’il ait pensé à tout effacer méthodiquement. Plus j’y réfléchis, plus cela me parait en fait une excellente idée. Pas besoin de tout raconter à Natasha. Pas besoin de coucher avec Steve. Accès direct aux petits secrets de Paul, des mails qu’il envoie à Clara à toutes les autres femmes qui ont existé. Et, non négligeable, accès à ses réelles intentions concernant ma promotion…
 
   Je serais curieuse de connaître la teneur de ses échanges avec le directeur des Ressources Humaines à mon sujet. Mon chef se comporte comme si elle était la seule en lice pour le poste à la direction marketing, sans pour autant me soutenir pour que je la remplace à son poste actuel. C’est agréable. Quelle peste ! Depuis le début, elle fait tout pour ralentir ma carrière. Si j’ai le malheur d’avoir une bonne idée, elle me la pique ; si elle a le malheur d’avoir une mauvaise idée, elle me l’attribue, avec une mauvaise foi qui défie tout ce que l’on peut imaginer.
 
   Quoi qu’il en soit, il me reste un problème de taille : comment faire pour subtiliser l’ordinateur de Paul ? Dois-je le lui voler puis m’en débarrasser ? Ou l’« emprunter », copier ses fichiers et le lui rendre ? Quel serait le moment le plus propice ? Il y a des caméras partout dans les locaux de Labo Syntec, du parc de stationnement jusqu’aux toilettes, défense de la propriété intellectuelle et des formules de nos médicaments oblige… 
 
   Et si j’engageais quelqu’un pour l’agresser dans la rue et lui voler son sac ?
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   5. PAUL
 
   Je dois trouver le moment propice pour m’introduire chez Heather, d’autant plus que le compte à rebours est lancé : plus que quatre jours avant l’expiration de son ultimatum. 
 
   Je vois deux options : soit m’introduire chez elle dans la journée pendant qu’elle est au bureau, soit dans la soirée quand elle est de sortie. Comme je n’ai pas accès à son emploi du temps et que je ne peux tout de même pas rester en planque devant son immeuble en espérant qu’elle sorte s’amuser, la première solution me paraît la seule viable. L’ennui, c’est que je ne me souviens plus quels jours sa femme de ménage vient pour nettoyer l’appartement. Il ne faudrait pas que je tombe nez à nez avec elle. Je ne suis pas prêt à me faire emprisonner pour éviter d’avouer à Clara une petite incartade…
 
   Il faudrait également que je sois sûr qu’elle n’ait aucun visiteur chez elle. Car avant que je ne m’installe brièvement chez elle l’an dernier, c’était le moulin chez Heather. Connaissances, amis, amis d’amis, famille de la côte Ouest se succédaient tour à tour pour visiter New York. Il n’y a pas de raison que cette petite routine n’ait pas repris son cours depuis notre séparation.
 
   Je ne peux pas prendre de tels risques. Si je suis pris la main dans le sac avant d’avoir pu découvrir la moindre chose sur elle, Heather va tout balancer. Il faut que j’engage un détective privé pour savoir quand je peux aller fouiller son appartement. Et il va falloir que je le trouve vite ! L’injonction d’Heather expire bientôt, le jour de l’anniversaire de Clara. Cela ne pouvait pas plus mal tomber.
 
   J’ai tapé « private investigators new york city » dans Google et suis tombé sur un site qui semble tout à fait indiqué dans ma situation http://www.nycprivateinvestigatorsinc.com. Ils proposent les services de détectives professionnels et licenciés cumulant 35 ans d’expérience, connus pour leur « ténacité » (j’aime ça), leur « intégrité » (très bien), et qui appliquent des « techniques d’investigation permettant de trouver l’information recherchée par nos clients très rapidement » (parfait). Ils proposent également une gestion du dossier en ligne, grâce à laquelle le client peut accéder à l’ensemble des informations le concernant à partir de son ordinateur. Encore mieux ! En cliquant sur la rubrique « surveillance de conjoint », j’ai lu avec effarement la liste des questions qu’ils recommandent à l’époux qui doute de se poser : est-ce que votre conjoint
 
    
    	Entreprend des voyages d’affaires suspects ?
 
    	Reçoit des SMS ou des appels provenant de numéros inconnus ?
 
    	Efface l’historique de ses appels et SMS ?
 
    	A rejoint un club de sport et entrepris un programme d’entraînement rigoureux ?
 
   
 
   Si jamais Clara lit un jour un article comme celui-là, je suis cuit. Je suis stupéfait de constater, à la lecture de cette liste, à quel point mon comportement crie à qui veut bien l’entendre que je ne suis pas le plus fidèle des maris : les allers-retours multipliés l’année dernière entre Paris et New York, l’historique de mes SMS et appels que j’ai régulièrement effacés, le club de sport que, pourtant, j’ai bien rejoint pour Clara… Un frisson m’a parcouru le dos. Si Clara engageait un détective privé pour enquêter sur moi, il ne mettrait pas vingt minutes à percer à jour mes petits secrets. Il faut que j’efface toute trace de mon comportement. Tous les emails, toutes les photos, tous les échanges avec Heather, Natasha et les autres. Je me demande comment je n’y ai pas pensé auparavant. Cela tombe bien, c’est l’heure de la pause déjeuner : j’ai donc une heure pour effacer irrémédiablement tout ce qu’il y a de compromettant dans ce fichu PC.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   6. CLARA
 
   Sam avait pris un jour de congé pour décorer la chambre de son bébé à naître, une petite fille qu’ils appelleraient Sasha. Parfait ! Elle pouvait donc me rencontrer près de Central Park : pas besoin d’aller crapahuter dans la banlieue sombre et lointaine où Labo Syntec avait choisi de construire ses bureaux pour bénéficier d’avantages fiscaux.
 
   J’ai découvert une femme avenante et rondelette, avec un fort accent du Michigan, qui m’a tout de suite paru très sympathique. Elle s’était mariée à un pilote de ligne qui, après avoir travaillé des années pour US Airways, avait repris ses études pour faire le MBA de la Columbia Business School à New York. Il travaillait depuis comme associé dans le département aéronautique d’une importante société de consulting, d’où le spacieux appartement en face de Central Park où elle m’avait invitée et le fait qu’après la naissance de leur enfant, Sam avait décidé d’arrêter de travailler.
 
   Nous avons parlé de mon enfance en Provence et de ma vie à Paris, des grands espaces dans lesquels elle avait grandi dans la banlieue de Détroit, ville aujourd’hui officiellement déclarée en faillite. Et puis, nous avons parlé de Paul. Sam m’a dit qu’elle le voyait aller très loin chez Labo Syntec, qu’il était l’un des deux successeurs naturels au Président actuel, qui n’avait pas fait mystère de son intention de quitter son poste d’ici trois ans. Paul était très apprécié de tous, tant pour ses compétences et son talent, que pour ses manières pleines de charme. Voilà qui me mettait du baume au cœur, moi qui m’étais rongé les sangs en imaginant qu’il s’était fait licencier et qu’il n'osait pas m’en parler. 
 
   Mise en confiance, je racontais à Sam en riant l’épisode de la photo du test de grossesse trouvée sur le téléphone de Paul et à quel point cette découverte m’avait alarmée. Sam fronça les sourcils puis me fit répéter, comme si elle n’avait pas compris ce que je disais. Je m’exécutais, en essayant de reformuler ma phrase dans un anglais plus convaincant mais Sam me regardait d’un air interdit comme si, bien que comprenant ce que je racontais, elle ne voyait pourtant pas de quoi je voulais parler. 
 
   Un certain malaise s’est installé. Elle m’a dit qu’elle était désolée mais qu’elle ne se souvenait pas avoir envoyé de telle photo à Paul. Étais-je bien sûre qu’il s’agissait d’elle ? Du coup je commençais à douter. Depuis le début de ma grossesse, ma mémoire me jouait des tours : j’ai mis mes lunettes dans le frigo, j’ai envoyé deux fois des fleurs à ma belle-mère pour son anniversaire, j’ai fait les courses au supermarché en oubliant mon portefeuille à la maison pour m’apercevoir, une fois rentrée, qu’il était bien dans la poche intérieure de mon sac. Depuis que je suis enceinte, tous les jours j’arrive devant un placard sans me rappeler ce que j’étais venue y chercher. J’en passe, et des meilleures. Pourtant, il me semble bien que c’est de Sam que Paul parlait, pour justifier la présence de cette photo dans son téléphone.
 
   J’ai changé de sujet pour dissiper l’embarras dans lequel cette pauvre Sam se trouvait. Elle et son mari avaient choisi de donner naissance à leur petite Sasha à deux pas de leur appartement, au Mount Sinai Hospital, dans la suite de luxe avec vue sur Central Park. Comme Sam me l’apprit, cette suite incluait massages et autres thérapies relaxantes dans son package, à quatre mille dollars la nuit. J’ai éclaté de rire lorsqu’elle m’a dit le prix rien que pour la chambre, et je lui ai répondu que ce n’était pas la peine de me dire combien coûtait le reste, j’allais chercher une autre option pour la naissance de notre enfant.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   7. HEATHER
 
   Ces idées qui me traversent la tête ! Engager un malfrat pour agresser Paul… n’importe quoi ! Où et comment l’aurais-je trouvé ? M’aventurer dans le Bronx et demander aux passants :
 
   - Bonjour, excusez-moi de vous déranger, est-ce que vous connaîtriez un voyou qui voudrait bien agresser quelqu’un - attention sans lui faire mal ! - pour lui voler sa sacoche et me la remettre contre de l’argent ?
 
   - Mais bien sûr madame, combien vous offrez ?
 
   C’est à se demander sur quelle planète je vis, comme me l’avait élégamment demandé Paul, quand je lui avais annoncé ma grossesse.
 
   Le plus « simple », si l’on peut qualifier cette démarche de « simple », est de subtiliser l’ordinateur de Paul le temps de faire une copie des fichiers qui s’y trouvent. Pour cela, j’ai besoin de l’aide de Steve. J’ai bien essayé de faire des recherches sur Internet et de visionner des vidéos de démonstration sur YouTube, il me faut bien reconnaître les limites, vite atteintes, de mes compétences informatiques. À commencer par le fait que l’ordinateur de Paul est probablement protégé par un mot de passe sophistiqué, comme la politique informatique de Labo Syntec l’exige, mot de passe que je n’ai aucune chance de trouver.
 
   Il faut que je me débrouille pour prendre l’ordinateur de Paul pendant la réunion hebdomadaire de l’équipe managériale demain matin, pendant laquelle le Sherby-Jones a interdit tout support électronique pour empêcher les managers d’accéder à leurs emails et leur permettre de se concentrer sur la réunion. À mon avis, ce qui les empêche de se concentrer sur la réunion, ce sont ses discours soporifiques, et rien d’autre.
 
   À 10 h 00, la réunion commence. Il suffit que je m’introduise dans le bureau de Paul, prenne son ordinateur portable et le remplace par un ordinateur semblable du service informatique. J’apporte l’ordinateur de Paul dans le bureau de Steve qui, dit-il, peut facilement craquer les mots de passe (rassurant ! à quoi servent les mots de passe alors ? J’espère qu’il n’essaiera pas de craquer le mien…). L’accès à l’ordinateur de Paul résolu, Steve fait une copie, ni vu ni connu, de tous les fichiers. Je remets ensuite l’ordinateur dans le bureau de Paul avant la fin de la réunion et récupére celui du service informatique. Après quoi, il ne me restera plus qu’à attendre que vienne le soir pour consulter tous ces jolis documents depuis mon ordinateur personnel à la maison.
 
   Pour m’introduire dans le bureau de Paul, j’attendrai que sa secrétaire se lève pour faire une photocopie, passer un fax, envoyer une lettre ou boire un café. Si elle revient trop vite et que je la croise en sortant du bureau, je pourrai dire que j’ai déposé les documents que Paul m’a demandés concernant notre campagne marketing contre l’utilisation des médicaments génériques. Il en a besoin pour son rapport trimestriel. Il a en fait demandé ces documents à ma chef qui m’a délégué la fascinante tâche de les compiler. Si je recroise Donna quand je remets l’ordinateur en place, je dirai que j’avais oublié un des documents.
 
   Il ne me reste donc plus qu’à convaincre Steve. Ce soir, je vais l’inviter à dîner et sortir le grand jeu, c’est-à-dire mes dessous les plus affriolants.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   8. PAUL
 
   - Bonjour Monsieur Cadennes. Vous venez nous voir pour une surveillance de conjoint, c’est bien ça ? Tout d’abord, sachez que nous avons une grande habitude de traiter ce genre d’affaires - nous en traitons cinq cents par an - et que cette situation pénible arrive à tout le monde, beau, riche, vieux ou célèbre, cela n’a pas d’importance, nous sommes tous égaux devant l’infidélité. Vous n’êtes pas le seul, Monsieur Cadennes, surtout dans une ville comme New York.
 
   - Euh… C’est un peu différent. Quoique dans une ville comme New York, comme vous le dites Monsieur Duncan-Hall, vous devez certainement en avoir vu d’autres et des meilleures. Mon ex-maîtresse me fait chanter et menace de révéler notre liaison à ma femme enceinte. J’ai oublié des documents cruciaux chez elle que je dois absolument récupérer. Or, elle refuse de me les rendre. J’ai les clefs, puisque nous avons habité ensemble quelque temps, mais je dois m’assurer avant d’aller les reprendre que la voie est libre. Or, je ne me souviens plus quand sa femme de ménage vient nettoyer l’appartement et mon ex-maîtresse, avant que je ne la quitte, avait l’habitude d’héberger un grand nombre de gens. J’ai donc besoin que quelqu’un trouve les horaires de la femme de ménage, détermine si une autre personne occupe le logement et fasse le guet pour me prévenir en cas d’arrivée inopinée.
 
   - Vous voulez que nous vous aidions à rentrer par effraction dans le logement de votre ex-maîtresse ?
 
   - Pas par effraction, je viens de vous dire que j’avais les clefs.
 
   - Vous avez rompu et votre maîtresse vous a laissé les clefs ?
 
   - Notre rupture est très récente…
 
   - Je suis navré Monsieur Cadennes mais ce que vous nous demandez est illégal.
 
   - Observer des allées et venues et se renseigner sur un emploi du temps, « illégal » ? Que faites-vous alors de vos journées Monsieur Duncan-Hall ? Vous sous-traitez votre boulot ?
 
   - Observer des allées et venues et se renseigner sur un emploi du temps n’a, j’en conviens, rien d’illégal. Mais le faire en sachant que le but est de faciliter l’accès à un domicile privé à l’insu de son occupant, mon cabinet ne verse pas dans ce genre d’activités. Qui me dit que vous avez vraiment la clef ? Qui me dit que vous n’allez pas vous cacher chez votre maîtresse en attendant son retour pour la menacer ou l’agresser ? Si une telle chose venait à se produire, nous serions considérés responsables et mon cabinet, dont j’ai passé des années à construire la réputation, perdrait sa licence. Nous surveillons les gens mais il se trouve que nous avons une certaine déontologie à respecter. Comme vous le remarquerez, si vous allez naviguer sur notre site internet, nous sommes fiers d’opérer avec intégrité. C’est une valeur qui distingue notre cabinet d’autres cabinets et un principe avec lequel je ne saurais transiger. J'ai le regret de vous informer, Monsieur Cadennes, que notre cabinet n’est pas en mesure de vous aider.
 
   - Très bien, puisque vous ne voulez pas de mon argent, j’irai m’adresser à un concurrent.
 
   - Je vous en prie, Monsieur Cadennes, faites donc. Cela dit, pour être tout à fait clair, j’attire votre attention sur le fait que si vous vous faites prendre, non seulement vous irez directement en prison en attendant votre jugement mais vous pourrez également dire adieu à votre titre de séjour et à votre permis de travail, tout comme votre femme qui devra rentrer en France, seule et enceinte. Je vous encourage donc à bien peser les conséquences de votre plan, Monsieur Cadennes.


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   9. CLARA
 
   J’ai revu Terry. Nous avons déjeuné ensemble entre deux classes de Pilates. Il y a tellement de belles femmes dans cette ville et particulièrement dans son club de sport que je me demande pourquoi Terry s’intéresse à moi. Il est attirant, l’œil toujours pétillant d’énergie et de bonheur, un grand sourire rivé sur les lèvres et un corps qui serait digne de figurer dans le calendrier des « dieux du stade ». Il a vu tout de suite que je n’avais pas le moral ce matin, aussi ai-je tout déballé sans qu’il ait trop à insister. Je lui ai confié l’attitude étrange et distante de Paul qui s’était insensiblement éloigné de moi, évitant tout contact tant physique que verbal, allant jusqu’à oublier de me poser des questions sur le bébé. J’ai acheté de tout petits chaussons taille nouveau-né, minuscules et émouvants, brodés de mousseline blanche, que j’ai déposés dans une jolie boîte cadeau avec une photo de l’échographie, avant de l’emballer d’un grand ruban de soie. Je lui ai offert le cadeau il y a deux jours et il prend la poussière sur la console de l’entrée depuis. Paul avait posé le cadeau avant de prendre un appel sur son téléphone et prétexté une subite envie de Coca-cola pour descendre à l’épicerie au coin de la rue. En le regardant s’éloigner, j’ai de nouveau aperçu la berline noire avec l’homme au chapeau et l’homme d’origine indienne. Ils sont descendus de la voiture et ont rejoins Paul, je pourrais le jurer.  
 
   J’ai également parlé à Terry de ma rencontre avec Sam et de cette histoire de photo de test de grossesse. Il a eu une moue dubitative puis a serré ma main dans la sienne. Une vague de chaleur m’a envahie. Il m’a suggéré d’en parler à Paul et de le confronter : « Le plus probable, c’est qu’il t’ait menti, pas que tu te sois trompée. Arrête de faire l’autruche et d’enterrer la tête dans le sable ! Le plus tôt sera le mieux. » 
 
   J’ai éclaté en sanglots. Terry avait dit tout ce que je ne voulais pas entendre, tout ce que j’étais trop effrayée d’admettre. Demander des clarifications à Paul, c’est facile à dire ! Il est pratiquement impossible de l’interroger. Il trouve toujours la pirouette, le bon mot, le moyen de se sortir d’affaire indemne. Pire : de renverser la situation. Si je l’interroge sur notre relation, il va trouver la parade pour me convaincre que c’est moi qui l’ait trompé. Paul aurait dû être avocat, il aurait été brillant. Il vendrait un glaçon à un Esquimau ; mieux, il échangerait ce glaçon contre l’igloo entier. Il m’a bien vendu la comédie du mariage avant de parcourir le monde sans moi, de déplacement en déplacement, sans jamais m’inviter. Et cet historique effacé aux Maldives, qu’est-ce que cela pouvait bien signifier ?
 
   - Pourquoi n’engages-tu pas un détective privé ?
 
   - Un détective pour fliquer mon mari ?
 
   - Au moins tu saurais à quoi t’en tenir. Soit Paul n’a rien à se reprocher et la cause de son changement d’attitude n’a rien à voir avec une autre femme, soit il y a anguille sous roche et au moins tu pourras l’affronter armée, avec des preuves dignes de ce nom. S’il te trompe, il sera quand même gonflé de te reprocher d’avoir cherché à préserver tes intérêts. Et puis honnêtement Clara, si cela doit mal se passer, et que tu veuilles divorcer, tu dois avoir les preuves de ce qu’il a fait. 
 
   - Divorcer ? Alors que nous attendons un enfant ?
 
   - Clara, regarde les choses en face. S’il a une aventure, peut-être que c’est lui qui va te quitter. Si cela arrive, il va falloir te battre au tribunal. Lui, il aura les emails incendiaires que tu envoyais lorsque vous vous disputiez à distance et toi, qu’auras-tu ? Rien ! Mon meilleur ami dirige une agence de détectives privés. Si tu veux, je peux vous mettre en relation ? Tu pourrais d’abord le rencontrer pour un café informel où il t’expliquera ce qu’il peut faire pour t’aider. Son agence s’appelle « New York City Private Investigators Inc » et lui Robert Duncan-Hall. Ils ont un site internet, tu veux le consulter ?
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   10. HEATHER
 
   Finalement, ce n’était pas une mauvaise soirée. Steve est un amant remarquable. Je n’aurais pas cru que la vengeance puisse avoir un goût si sucré : j’aurais pu plus mal tomber !
 
   Steve affirme que mon entreprise de vol d’ordinateur est aussi folle que risquée. Paul pouvait à tout moment faire irruption dans son bureau pendant la réunion pour chercher un document et il ne manquerait pas de donner immédiatement l’alerte s’il s’apercevait que son ordinateur avait été subtilisé. Et sur qui tomberaient les soupçons lorsque le département de la sécurité ferait parler les caméras ? Sur la personne qui serait rentrée dans le bureau avec une sacoche assez grande pour contenir un ordinateur portable : moi.
 
   Il valait mieux, selon Steve, travailler directement sur l’ordinateur dans le bureau de Paul pendant la réunion ou, mieux, le faire porter au service informatique. Steve suggéra alors d’envoyer un virus pour bloquer l’ordinateur de Paul une demi-heure avant la réunion. Paul téléphonerait au service informatique et Steve s’arrangerait pour qu’on lui demande d’apporter son ordinateur afin que les informaticiens étudient le problème, ce à quoi Paul ne verrait pas d’inconvénient puisqu’il partait trois heures en réunion. Pour éviter d’éveiller les soupçons de Paul, Steve prendrait deux jours de congé et enverrait préalablement un message d’absence à toute la boîte. Il viendrait en douce au bureau pendant la réunion sous un prétexte quelconque : Paul ne le verrait pas, il n’en saurait rien. 
 
   J’avoue que ce plan m’a séduite immédiatement. Steve sait bien que cela revient à lui faire prendre tous les risques, pourtant, c’est lui qui l’a proposé. Il est convaincu que l’opération ne prendra pas plus de quinze minutes. Après avoir transféré discrètement toutes les données sur un disque dur portable, Steve travaillera chez moi à l’extraction des fichiers pendant la journée, avant que je ne le rejoigne le soir pour que nous partions à la découverte du disque dur ensemble. 
 
   J’ai demandé à Steve pourquoi il faisait tout cela. Je me méfiais de tant de sollicitude. Il m’a répondu que je l’attirais mais pas seulement… Il ne peut pas supporter Paul, qui est à l’origine de la rupture de ses fiançailles. J’étais stupéfaite. Quelles fiançailles ?
 
   Steve devait se marier avec Donna, la secrétaire de Paul, et celle-ci, grand classique, était tombée amoureuse de son patron, le séduisant français. Alors que je ne pouvais contenir ma surprise, Steve m’a demandé si vraiment, pendant tout ce temps, je croyais qu’il n’y avait eu que moi dans la vie extraconjugale de Paul ? Il fréquentait déjà Donna pendant qu’il habitait chez moi. Cependant, comme leurs rendez-vous avaient lieu entre midi et deux lorsque je le croyais en déjeuner d’affaires, je ne m’étais aperçue de rien. Steve croyait, quant à lui, que Donna allait à la gym pour rentrer dans sa robe de mariée… jusqu’au jour où elle l’a quitté en lui avouant tout et en le traitant de loser.
 
   C’est pour cela que mon plan était dangereux. « Donna sera suspicieuse de te voir entrer dans le bureau de Paul. Elle doit tout savoir de vos relations tendues. De plus, elle a accès à sa boîte email. Elle sait très bien que Paul ne t’a jamais demandé de documents. Donna sait tout de vos petits arrangements depuis le début. C’était elle qui réservait les restaurants où Paul te faisait la surprise de t’emmener. Mais, contrairement à toi, Donna a toujours su que leur histoire ne mènerait à rien, sauf à lui donner le courage de me quitter ». Voilà pourquoi Steve en voulait autant à Paul et voilà pourquoi il allait m’aider.
 
   Et tandis que ses paroles finissaient de faire leur chemin, je fus prise d’une nausée irrésistible et me suis précipitée aux toilettes pour vomir tout ce que je pouvais.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   11. PAUL
 
   Petit con de détective moralisateur ! Petit américain puritain à la noix ! « J'ai le regret de vous informer, Monsieur Cadennes, que notre cabinet n’est pas en mesure de vous aider ». À cinq cents dollars de l’heure, ça doit marcher le secteur de l’infidélité, pour refuser un client prêt à payer un tel taux usuraire !
 
   Je vais donc devoir me débrouiller sans eux, malheureusement. Il va falloir la jouer serrée, cette partie : aujourd’hui je suis bloqué au bureau, entre la réunion de l’équipe managériale ce matin et ma présentation aux équipes commerciales cet après-midi. Mais demain, je suis libre comme l’air. Je vais organiser une réunion marketing que je demanderai à mon directeur Commercial d’animer, et j’exigerai la présence de l’équipe au complet, y compris celle d’Heather. Je m’arrangerai pour que le programme de cette réunion les retienne tous au moins trois heures. À deux mois des entretiens annuels d’évaluation et du paiement des primes, il n’y aura personne pour broncher. Cela fera au moins une chose de réglée : l’absence d’Heather à son domicile demain après-midi. Autant que je me souvienne, sa femme de ménage venait le matin. Même si elle déborde un peu, elle ne devrait plus être là à 15 h 00. Voici donc l’horaire de la réunion établi, de 15 h 00 à 18 h 00.
 
   « Qui ne risque rien n’a rien », chacun le sait. Moi plus que tout autre. Je vérifierai d’abord qu’il n’y a personne dans l’appartement d’Heather en sonnant à l’interphone et en appelant sa ligne fixe. Ensuite, je mettrai des gants pour ne pas laisser d’empreintes et des chaussons pour ne pas faire de bruit. Je prendrai un sac à dos pour y déposer mes trouvailles et la caméra de mon smart phone fera office d’appareil photo.
 
   Je commencerai par fouiller son bureau. C’est là que je garderais mes documents confidentiels, si j’en avais. Heather a peut-être un trust, une fondation secrète, une maladie honteuse ou rare, quelque chose que personne ne connaît. Je ne sais pratiquement rien de sa famille en Californie, comment cela se fait, elle voulait pourtant que je les rencontre ? Si j’en juge par les colliers Van Cleef & Arpels que Heather porte compte tenu du montant de son salaire, ils doivent être fortunés. À moins que ses colliers ne proviennent d’un amant riche qu’elle aurait eu par le passé… qu’elle a encore peut-être ? Un homme marié ? Il me suffira de photographier tout ce qui semble compromettant.
 
   J’en profiterai également pour faire une copie du disque dur de son ordinateur. C’est sur lui que je compte le plus pour m’éclairer sur la personnalité et les manœuvres d’Heather, et surtout, ses combines avec Steve : qui a ordonné quoi, où étaient placées les caméras, où sont sauvegardées les bandes. Enfin, je fouillerai ses affaires personnelles : vieilles photos, lettres et cartes postales, tout ce sur quoi je pourrai mettre la main.
 
   Je laisserai la fenêtre de sa chambre ouverte. Elle donne sur une arrière-cour dans laquelle il me sera facile de sauter sans être vu, dans l’hypothèse où quelqu’un pénétrerait dans l’appartement et qu’il me faille en échapper. À ma connaissance, si elle est encore de notre monde, il n’y a qu’une petite vieille qui vit seule au rez-de-chaussée. Elle est sourde comme un pot et sa vue est mauvaise. Même si elle voyait une forme s’enfuir, elle ne pourrait jamais la reconnaître.
 
   Et, lorsque j’aurai enfin mis la main sur quoi faire taire Heather, j’arrêterai pour de bon mes conneries. J’ai tellement honte de moi que cela fait des jours que j’arrive à peine à parler à Clara.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   12. CLARA
 
   - J’ai consulté le site de détectives privés dont tu m’as parlé. Tu as vu leur taux horaire ? Ils coûtent une fortune ! Comment veux-tu que je dépense de telles sommes sans que Paul s’en aperçoive ?
 
   - Je te prêterai l’argent. Tu me rembourseras quand tu le pourras.
 
   - Merci Terry… J’apprécie vraiment tout ce que tu fais pour moi.
 
   - Appelle-les de ma part. Demande à parler à Robert Duncan-Hall. Il est très gentil, tu verras.
 
   Ainsi, Terry m’a prêté l’argent et j’ai pris rendez-vous avec son ami au nom imprononçable. Je n’avais, à vrai dire, pas la moindre envie d’y aller, je voulais juste que Terry arrête de me harceler avec cette histoire de détectives. Et puis, en surfant sur leur site internet, j’ai lu cette liste d’indices laissant présumer une relation extraconjugale. Et là, il m’a bien fallu avouer que Paul cochait beaucoup de cases… Je me suis sentie si stupide.
 
   Je me suis donc rendue au rendez-vous la mort dans l’âme. Duncan-Hall m’a pourtant mise très à l’aise, avançant le fauteuil pour moi, m’offrant une tasse de thé brûlant et un plateau de macarons dans lesquels piocher, avec de gentils sourires bienveillants. Il me demandait comment je connaissais Terry, si j’aimais la vie à New York, pour quand était prévue la naissance du bébé, bref, tout allait bien jusqu’à ce que je dise mon nom de famille et qu’il recrache son thé. Muet de stupeur, il m’a dévisagée comme si je venais de prononcer une énormité. Pourtant, je n’ai rien dit d’autre que mon patronyme « Cadennes » quand nous avons commencé à remplir sa fiche client. Je me demande si « Cadennes », pour une raison qui m’échappe, veut dire quelque chose d’insultant en anglais ou si mon accent m’a trahie et lui a fait entendre quelque mot terriblement grossier. Il est devenu nerveux et a semblé peu concentré pendant la suite de notre entretien. Tout cela pour me dire à la fin que des raisons déontologiques l’empêchaient de m’aider.
 
   Je suis restée abasourdie. Quelles raisons déontologiques ? N’est-ce pas précisément la raison d’exister de son cabinet que de filer les conjoints infidèles ? Je n’ai pourtant rien demandé d’outrancier.
 
   - Pourquoi ne pouvez-vous pas m’aider ?
 
   - Je ne peux pas vous répondre Madame Cadennes et, croyez-le bien, j’en suis profondément navré. Je peux toutefois vous mettre en relation avec un confrère qui lui, sans aucun doute, le pourra.
 
   - Mais je me suis adressée à vous sur la recommandation de Terry ! Pourquoi lui avoir dit que vous seriez ravi de m’aider et me faire venir pour me dire d’aller voir l’un de vos collègues ?
 
   - Les circonstances ont changé Madame Cadennes. Je ne peux pas vous en dire plus. Mais rassurez-vous, je veillerai à ce que mon collègue y aille doucement sur les honoraires, vous ne serez pas flouée. Par ailleurs, dans votre état, êtes-vous bien sûre de vouloir vous lancer dans cette aventure ? Je ne présume de rien, peut-être votre mari n’a-t-il absolument rien à se reprocher, mais avez-vous réfléchi à ce que vous feriez si ce n’est pas le cas ? Je vous invite à le faire, Madame Cadennes : vous devez absolument avoir la réponse à cette question avant de vous lancer. J’ai vu, au cours de ma carrière, des centaines de femmes et d’hommes trompés qui, pris de court, ont réagi de la façon la plus contre-productive qui soit quand ils furent placés devant l’évidence. J’ai vu toutes sortes de réactions extravagantes de ces personnes blessées qui, alors qu’elles avaient toutes les raisons d’obtenir un jugement de divorce en leur faveur, ont eu un jugement défavorable en raison des agissements qu’ils ont eu après avoir découvert la trahison. Agressions physiques, insultes, menaces sur le conjoint, l’amant ou la maîtresse, destruction de propriété et effets personnels, chantage prenant en otage les enfants, dilapidation des comptes bancaires - j’en passe et des meilleures - les conjoints trompés sabotent parfois leurs chances et empirent une situation qui n’est déjà pas idéale. Réfléchissez bien, Madame Cadennes, réfléchissez bien.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   13. HEATHER
 
   8 h 00 : Steve envoie un message d’absence à toute l’entreprise disant qu’il est malade et contraint de garder le repos à la maison pendant 48 heures. Il ajoute que Ben Shanny sera le premier point de contact pour tout problème informatique majeur pendant cette durée.
 
   9 h 00 : Steve envoie un virus mineur sur l’ordinateur de Paul qui ralentit celui-ci considérablement.
 
   9 h 10 : Paul téléphone à l’assistance informatique, qui reboote l’ordinateur à distance. Problème réglé.
 
   9 h 45 : un quart d’heure avant la réunion managériale, Steve envoie un virus majeur sur l’ordinateur de Steve, bloquant complètement ce dernier.
 
   9 h 47 : passablement énervé, Paul rappelle le standard informatique qui se connecte à distance sur son ordinateur et ne parvient pas à isoler le problème. Ils font remonter le cas de Paul à Ben qui, comme Steve l’avait prévu, applique la procédure et demande à Paul de venir déposer son ordinateur pour qu’il puisse le débloquer. Paul répond que cela tombe bien, il a une réunion qui commence dans dix minutes mais qu’à l’issue de celle-ci, à 13 heures pétantes, il veut son ordinateur en état de fonctionner, sans quoi il fait un malheur. Il ne peut rien faire sans son ordinateur et il est le directeur recherche et développement tout de même. Ben en a entendu d’autres, directeur recherche et développement peut-être, mais aussi nul que les autres en informatique néanmoins.
 
   9 h 55 : Paul dépose ordinateur et mot de passe aux bons soins de Ben.
 
   10 h 10 : Steve arrive discrètement au bureau en prenant non pas l’ascenseur mais les escaliers, de sorte que personne ne le voit. Il dit à Ben qu’il ne se sent pas mieux mais qu’il va travailler de chez lui pendant les deux prochains jours et qu’il passe donc prendre quelques dossiers. Steve demande à Ben sur quoi il travaille en ce moment. Ben lui parle du cas de l’ordinateur de Paul. Steve éclate de rire et lui donne une tape amicale dans le dos « mon pauvre Ben, ce Paul est un fou furieux ! Tu vas voir, il va te poursuivre pendant des semaines, du matin au soir, dès qu’il ne pourra pas ouvrir ou envoyer un email. Tu sais qu’il a appelé Jessie à une heure du matin parce qu’il ne pouvait pas ouvrir une pièce attachée ? Qu’il a fait virer Amber parce qu’elle n’a pas su retrouver un historique d’emails qu’il avait lui-même effacé ? Pauvre Ben ! C’était sympa de travailler avec toi ! ». Ben a dégluti. Ben ne peut pas se permettre de perdre son emploi. Il demande à Steve, puisqu’il est là, s’il ne veut pas l’aider, mieux, s’occuper de Paul : c’est lui le boss après tout, n'est-ce pas ? Steve a répondu que justement, il allait le lui proposer.
 
   10 h 30 : Steve apporte l’ordinateur de Paul dans son bureau. Il neutralise le virus qu’il avait lui-même envoyé et se connecte en utilisant le mot de passe laissé par Paul (« Austral0p1thèque »). Il copie tous les fichiers sur un disque dur externe qu’il range dans son sac à dos, rend l’ordinateur à Ben, explique la nature du virus qu’il y a trouvé et comment il l’a neutralisé. Avec un grand clin d’œil, il ajoute de ne pas dire que c’était lui qui s’en était chargé, qu’il pouvait récolter les lauriers à sa place, d’autant plus qu’il n’était pas censé être au bureau. Ben lui rend un grand sourire reconnaissant, acceptant la proposition avec empressement.
 
   10 h 45 : Steve quitte les locaux de Labo Syntec avec la copie des fichiers de Paul, sans que personne ne l’ait vu à part Ben ; les autres employés de son service, en bons nerds, ont passé la matinée collés à leurs écrans, musique à fond dans les oreilles.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   14. PAUL
 
   C’est malin. Juste quand j’allais envoyer mon email à tout le département marketing, mon ordinateur lâche. Enfin, j’ai eu le temps de dicter l’email à Donna qui l’enverra à ma place, réunion urgente, demain de 15 h 00 à 18 h 00, avec présence obligatoire des membres de la division, sauf autorisation d’absence expressément approuvée par moi. Autant dire que Heather va y aller à cette réunion. Je justifierai ma propre absence par un rendez-vous médical. Personne n’ira vérifier. Je quitterai le bureau vers 13 h 00, me rendrai à Manhattan par le train, me changerai à la gare avec la combinaison de plombier que j’ai achetée hier, puis enfilerai une perruque blonde ainsi qu’une cagoule juste avant d’entrer chez Heather, en laissant quelques mèches dépasser. Il ne manquerait plus que ces fichues caméras soient toujours en place. J’espère qu’elle n’a pas fait installer de système d’alarme. Si c’est le cas, mon plan tombera à l’eau irrémédiablement. Et après, je n’aurais plus qu’à tout avouer à Clara…
 
   Cela vaudrait peut-être mieux. Nous avons décidé de recommencer ensemble une nouvelle vie et je ne fais que trahir ma promesse. Est-ce vraiment avec plus de mensonges encore que j’espère construire quelque chose de nouveau et stable ? Je suis tellement empêtré dans ces histoires de femmes et de chantage que je pense à peine à notre enfant. Est-ce là la vie que je lui promets ? Un foyer avec un père qui court toujours ? Le monde, les jupons, les illusions. Qui court après l’image d’une famille qu’il aimerait avoir mais qu’il est incapable de construire. J’en ai tellement marre de mentir. De constamment réfléchir à ce que je dois dire pour ne pas me contredire. C’est épuisant à la fin. Et sans doute, finirai-je un jour par me trahir. Autant prendre les devants et tout déballer. Mais cela tombe au pire moment. Comment avouer à ma femme enceinte que je l’ai trompée ? Que Heather a été enceinte, si Clara me reparle de ce maudit cliché ? J’ai peur que le choc ne nuise au bébé et qu’elle ne le perde à son tour. J’ai peur qu’elle ne me quitte et d’être condamné à voir mon enfant à peine né un week-end toutes les deux semaines. Ou qu’elle ne rentre en France et de le voir grandir par vidéoconférences interposées.
 
   Il faut que je parle à Heather, que je lui explique qu’il y a plus en jeu que son amour-propre blessé, qu’il y a un nouveau-né innocent qui n’a rien fait. Je ferai tout ce qu’elle voudra – mis à part cette histoire de promotion insensée. Je me rachèterai.
 
   - Allô Heather ? C’est Paul. Il faut que je te parle.
 
   - C’est au sujet de ma promotion ? Sinon, je te préviens, ce n’est - pas la peine.
 
   C’est en partie au sujet de ta promotion, en effet.
 
   - Comment cela « en partie » ? Je ne veux pas discuter du reste. Ce n’était pas clair ?
 
   - C’était très clair, Heather. Très clair.
 
   - Alors je l’ai cette promotion, oui ou non ?
 
   - Ce n’est pas si simple, tu le sais très bien. La décision ne dépend pas que de moi. Il faudrait que je puisse la justifier objectivement pour rallier l’assentiment des ressources humaines et de Sherby-Jones. Or, tu ne m’as rien communiqué qui me permette de défendre ta position. Pas de chiffres, de documents, de démonstration à l’appui de tes prétentions. Je ne peux tout de même pas les inventer !
 
   - Tu auras tout cela sur ton bureau demain matin. Un dossier complet détaillant toutes les raisons pour lesquelles vous devez me donner le poste que ma chef convoite.
 
   - Très bien, mais je veux quand même te parler.
 
   - Après ma promotion, on pourra parler.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   15. CLARA
 
   Les propos de ce détective résonnent dans ma tête « je ne présume de rien, peut-être votre mari n’a-t-il absolument rien à se reprocher, mais avez-vous réfléchi à ce que vous feriez si ce n’est pas le cas ? »
 
   Je n’y ai pas réfléchi une seconde. La perspective que Paul puisse me trahir me terrifie littéralement. J’ai passé toute ma vie amoureuse avec lui, nous nous sommes mariés, nous allons avoir un enfant : la dernière chose à laquelle je veux penser, c’est à voir tout cela s’écrouler. Depuis la disparition de ma mère, à part lui, je n’ai personne. Pas de frère ni de sœur, un père qui ne vaut même pas la peine d’être mentionné. J’ai des amis, certes, mais pas ici. Pas encore. Il y a bien les cousins qu’il me reste en Provence mais depuis le décès de maman, j’évite d’y retourner, cela m’est trop douloureux. Je vois son visage à chaque coin de rue, comme si j’allais la croiser. Quant à mes amis parisiens, je ne vois pas bien ce qu’ils pourraient faire pour moi : ils ne peuvent pas m’aider à élever un enfant à distance si je me sépare de son père. Quand je pense qu’il n’a toujours pas ouvert le paquet que je lui ai offert et qu’il ne sait toujours pas à quoi ressemble l’échographie de son bébé ! Cela fait trois jours qu’il est posé sur la console de l’entrée. Demain, c’est mon anniversaire : s’en rappelle-t-il encore ?
 
   C’est décidé, ce soir je lui parle. De tout. De la tête qu’il fait depuis deux semaines, du fait qu’il ne me parle plus, de cette photo que Sam n’a jamais envoyée, sans oublier l’historique de ses appels qu’il a effacé cet été. Tant pis, j’avouerai mon forfait. Il y a forcément quelque chose qui, profondément, cloche.
 
   Je sais que c’est immoral mais je vais fouiller ses affaires. S’il ne me parle pas, peut-être que les objets le feront, eux. Tout d’abord, les tiroirs de son bureau. Voyons, qu’y a-t-il ? Un tas sans ordre de trombones et d’agrafes, de vieux rouleaux de scotch qui ne collent plus rien (il a vraiment transporté cela de Paris ?), des carnets de chèques qui s’y disputent avec de vieux timbres, des stylos non rebouchés dont l’encre a séché, un vieux numéro de Wired, son magazine préféré, une lampe de poche et deux bonbons à la menthe, sales et collés. Du Paul tout craché. Mais d’indices sur une quelconque infidélité ? Non, rien. Et ce tiroir qu’il ferme à clef ? Où cache-t-il la clef déjà ? Ah oui, sous le coussin de la chaise. Très subtil ! La voilà ! Allez, sésame ouvre-toi ! Ça y est ! Qu’y a-t-il dans ce tiroir ? Quelle déception… Des papiers… Nos polices d’assurance, notre contrat de mariage, contrats d’assurance-vie et autres documents de la banque concernant l’emprunt que nous avons souscrit pour acheter notre appartement. Bref, les papiers à ne pas perdre mais en ce qui me concerne, rien d’intéressant. Quoi d’autre ? Où pourrais-je regarder ? Les poches de son pantalon ? Il a mis celui-là hier, non ? Qu’y a-t-il dedans ? Une carte de fidélité au café d’en bas, un vieux ticket de métro, quelques pièces de monnaie… rien. Tant mieux, dans un sens.
 
   Il y a peut-être quelque chose qui traîne dans la sacoche qu’il a oubliée ce matin ? Stylos, carnet de notes, câble d’alimentation pour son ordinateur… et ce sac en plastique tout abîmé. Qu’y – a-t-il dedans ? QUOI ? Un habit de travail de plombier ? Et mon portable qui n’arrête pas de sonner, la paix à la fin ! Où l’ai-je mis encore ?
 
   - Allô ?
 
   - Je sais pourquoi Duncan-Hall ne veut pas prendre ton affaire.
 
   - Pourquoi ?
 
   - Parce que Paul est venu le voir auparavant.
 
   - Pardon ?
 
   - Il est venu le consulter mais Robert n’a pas voulu me dire pourquoi. Il est tenu au secret professionnel. Tout ce que je sais c’est qu’il a refusé de prendre l’affaire. Clara, je n’aime pas cela du tout. Tu vas prendre contact avec le collègue dont il t’a donné les coordonnées, OK ?
 
   - OK…
 
   - Bon, je te rappelle demain et demain je veux que tu me dises que tu as appelé.
 
   - Au revoir… à…. À demain.
 
   Un détective privé, un habit de plombier ?
 
   What the hell is going on ?
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   16. HEATHER, STEVE
 
   Enfin je rentre à la maison ! J’ai hâte de retrouver Steve et de savoir ce qu’il a déniché dans l’ordinateur de Paul. J’ai cru que cette journée n’en finirait jamais ! Je tiens ma vengeance. Steve a passé l’après-midi à extraire tous les fichiers du disque dur externe qu’il a acheté sous un faux nom pour transférer les fichiers de Paul. Nous avons convenu qu’il se tiendrait à l’écart des données professionnelles, y compris celles relatives à ma promotion. Steve était prêt à se mettre en danger pour récupérer les informations nous concernant Paul et moi, mais il n’était pas prêt à violer son accord de confidentialité concernant les affaires de Labo Syntec. Je ne comprends pas très bien le raisonnement mais Steve m’a fait clairement savoir que ce n’était pas négociable.
 
   - Hiya Steve ! Sacrée journée ! Bravo pour ce coup de maître ! Alors, qu’est-ce que tu as trouvé ?
 
   - Pas grand-chose pour le moment car je viens à peine de commencer. Il y a eu une urgence au bureau avec de VRAIS virus cette fois, qui ont attaqué en masse les serveurs de Labo Syntec. Ces attaques informatiques se multiplient, sans nul doute pilotées par nos concurrents. Nous étions tous sur le pont, avec Sherby-Jones sur le dos toute la journée. Enfin bref, c’est réglé maintenant.
 
   - Et maintenant, je peux t’aider, je suis là !
 
   - En tout cas, on peut dire que nous jouons de malchance car ton cher amant a passé une heure à effacer des fichiers hier à la pause déjeuner. J’ai tout essayé : impossible de remettre la main dessus. Je ne peux pas accéder aux archives des directeurs sans autorisation écrite de Sherby-Jones. Désolé… Par contre, s’il a effacé tout ce qui te concernait, il n’est pas dit qu’il ait effacé le reste.
 
   - Cherche avec le nom de Natasha Oskarsson, il y a peut-être une trace ?
 
   - Non, rien… En revanche, on peut dire que ton Paul est un habitué de certains sites spécialisés… s’il a pensé à supprimer ses emails compromettants, il a oublié son historique de navigation.
 
   - Des sites spécialisés ? Lesquels ?
 
   - Des sites de rencontres discrètes pour gens mariés, tu connais ?
 
   - Ce n'est pas possible !
 
   - Oh que si ! Et tu ne devineras jamais quel est son pseudo ? Suave and male… ha ha ha ! Il ne nous épargnera rien !
 
   - Tu as son mot de passe ?
 
   - Cela ne devrait pas être très difficile à trouver. Avec son imagination débordante, il a dû utiliser le même que pour son ordinateur. Bingo !
 
   - Alors ?
 
   - Le compte est inactif… Il reçoit des messages mais il n’y répond jamais. Peut-être qu’il ne se connecte que pour mater ? Je te laisse explorer son compte et pendant ce temps-là, je vais m’attaquer à son disque dur.
 
   - Mais pourquoi créer un compte et ne pas l’utiliser ? Cela ne rime à rien. Et s’il veut mater, il n’a qu’à aller sur des sites encore plus spécialisés ou acheter des DVD !
 
   - Peut-être que les filles qui l’ont contacté ne lui plaisent pas ?
 
   Ou peut-être qu’il cherche quelque chose de bien précis et qu’il ne l’a pas encore trouvé.
 
   - Tiens ! Regarde ce fichier ici. Il l’a bien caché ! J’ai failli ne pas le voir. Mmmh… Il ne s’ouvre pas. Mot de passe demandé. OK, j’essaie le même. Mot de passe non valide. Mmmh… Attend, je vais mettre en route mon programme de craquage de mots de passe, il ne devrait pas lui résister longtemps.
 
   - Regarde le texte de présentation de Paul, « suave and male » pardon… n’est-il pas étrange ? « Si tu es une professionnelle à la recherche d’un bon coup, entre en contact immédiatement ». C’est ambigu… Une professionnelle de quoi ? Cette phrase a un double sens. « Si tu aimes le sexe (ou es une professionnelle de la relation extraconjugale), entre en contact immédiatement, je suis un bon coup » ou alors « si tu es une professionnelle du sexe, entre en contact immédiatement, il y a un bon coup à faire, c'est-à-dire beaucoup d’argent à la clef ». Qu’est-ce que c’est que ça ? Paul n’a pas besoin de recourir aux services d’une prostituée ou même de l’un quelconque de ces sites, il lui suffit de claquer des doigts pour que les filles tombent comme des mouches à ses pieds.
 
   - Bzzz, bzzz…
 
   - Oh ! Ça suffit, arrête de te moquer ! Je te dis qu’il y a quelque chose qui ne va pas !
 
   - Il y a autre chose qui ne va pas Heather. Il est impossible de venir à bout du mot de passe de ce fichier. Il a été conçu par un professionnel, pour que même les professionnels ne puissent le forcer. Cela ne cadre pas avec les mots de passe qu’il utilise habituellement et Paul n’a pas les connaissances en informatique nécessaires pour créer une combinaison si sophistiquée. Je suis totalement dépassé moi-même. Il me faut activer mes connexions avec mes amis hackers. Mais une chose est sûre désormais : Paul a quelque chose à cacher. Et si j’en crois les précautions prises pour protéger ce fichier, cela dépasse de loin ses petites histoires volages et problèmes de couple avec Clara.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   17. PAUL
 
   Heather a refusé de me parler. Il ne me reste donc plus qu’à tenter de pénétrer chez elle et, si j’échoue, à tout avouer à Clara. Cet après-midi sera donc l’après-midi de tous les dangers. J’ai du mal à me concentrer, impossible de travailler ce matin. Heureusement que mon directeur Commercial a mis sur pied un agenda béton pour la réunion surprise de cet après-midi. Grâce à son zèle, elle ne tombe plus comme un cheveu sur la soupe et ils ont tous une vraie liste de problèmes à régler.
 
   J’ai acheté trois minuscules caméras avec micros intégrés que j’ai reliées à un ordinateur portable d’occasion, acheté comptant sous un faux nom ce matin. Elles fonctionnent avec des batteries longue durée, je n’ai même pas besoin de les brancher. Il sera impossible de remonter jusqu’à moi le jour où Heather ou son imbécile de Steve tomberont dessus. Je compte les planquer chez elle dès cet après-midi. Au pire, si je ne trouve rien, je pourrai toujours apprendre des choses utiles en regardant les vidéos, à commencer par savoir ce qu’ils ont fait de mes bandes.
 
   J’ai bien cru que Clara avait découvert le pot aux roses hier soir. Elle m’a accueilli très fraîchement, mon uniforme de plombier à la main, au bord des larmes, comme je le déteste. J’ai eu toutes les peines du monde à la convaincre que c’était parce que je m’étais inscrit à la journée annuelle d’action citoyenne de Labo Syntec qui consiste, cette année, à repeindre l’école primaire d’un quartier défavorisé aux frais de la société. Ce matin, je me suis dépêché d’annuler mon déjeuner d’affaires avec le cercle « recherche et développement pharmaceutique » prévu le même jour dans un trois-étoiles Michelin et me suis inscrit réellement à cette journée d’action sociale, sous le regard rempli d’incrédulité de Donna. Je lui ai dit que le spectre de la paternité m’avait transformé et que je me sentais désormais concerné par tout ce qui touchait à la petite enfance. Elle m’a offert en réponse une moue dubitative dont je me serais bien passé.
 
   Clara m’a ensuite jeté un petit paquet à la figure, celui qu’elle m’avait offert quelques jours plus tôt et que j’avais complètement oublié. Et cette fois, elle a éclaté pour de bon en sanglots. Mon Dieu que je déteste quand Clara pleure ! J’ai toujours l’impression que c’est ma faute. J’ai essayé de la prendre dans mes bras mais elle m’a repoussé. Cela m’a fait de la peine, cette distance entre elle et moi. Elle ne réalise pas toujours que son comportement peut blesser. J’ai dénoué les rubans du paquet et j’ai vu apparaître une minuscule paire de petits chaussons blancs avec une photo. Je l’ai regardée, un peu confus, et Clara a réussi à sourire, balbutiant au travers de ses larmes que notre rêve allait devenir réalité. Je ne sais pas pourquoi j’ai été submergé par une vague d’intense émotion, à imaginer ce petit être sur la photo qu’il allait me falloir protéger, qui peut-être, si c’était une fille, serait un jour la proie d’hommes comme moi. Cela, je ne le permettrai jamais. J’ai voulu à nouveau serrer Clara contre moi mais elle s’est encore éloignée, refusant mon étreinte, pour s’asseoir seule et loin de moi au bout de notre long canapé. Elle m’a dit qu’elle avait déjeuné avec Sam et qu’incidemment, elle avait abordé le sujet de la photo du test de grossesse. Sauf que, détail mineur, Sam ne voyait absolument pas de quoi elle parlait. J’avais oublié ce mensonge ! Il m’a fallu déployer des trésors de charme et d’ingéniosité pour parvenir à lui faire croire que c’était Sam qui certainement ne s’en souvenait pas… Sous le coup de l’émotion, elle avait dû envoyer cette photo à beaucoup de personnes, en oubliant qu’elle m’avait inclus dans la liste. Les femmes enceintes ont fréquemment des troubles de la mémoire, d’ailleurs Clara le savait très bien elle qui avait rangé ses lunettes dans le frigo la semaine passée.
 
   Enfin, restait le plus délicat… Clara avait eu vent de ma prise de contact avec ce fichu détective privé. Alors lui ne perd rien pour attendre ! Dès que j’en ai fini avec Heather, je vais exiger des explications et porter plainte contre lui auprès de son Ordre pour violation du secret professionnel. Plus inquiétant, cependant, est le fait même que Clara soit allée le voir. Elle m’a dit qu’elle ne me faisait plus confiance, que mon comportement était louche et dérangeant, qu’elle en avait assez de ma duplicité. Malheureusement, ce détective n’avait pas voulu s’occuper d’elle puisqu’apparemment j’étais passé le premier. « Pour quoi au juste ? » J’ai prétendu qu’il s’agissait d’une histoire de bureau, que quelqu’un faisait chanter Sherby-Jones et que celui-ci m’avait chargé de m’occuper de régler cette affaire en toute discrétion. C’est pour cela que j’avais rencontré Duncan-Hall, qui avait refusé le dossier, lequel dépassait le cadre de ses compétences.
 
   Clara a eu un sourire amer, dit qu’elle aimerait bien me croire, que c’était extraordinaire à quel point j’avais systématiquement réponse à tout, mais qu’elle avait tout quitté pour moi et qu’elle ne pouvait pas se permettre de se tromper. Elle m’a ensuite lancé à son tour un ultimatum (décidément !) : premièrement, je redevenais le mari prévenant qu’elle avait épousé, celui qui est heureux de la voir et l’embrasse en rentrant du travail le soir, deuxièmement, elle m’a prévenu qu’elle engagerait un autre détective privé pour vérifier si je mènais une double vie ici, auquel cas elle rentrerait immédiatement à Paris, seule.
 
   J’acquiesçais, tout en pensant à autre chose. Moi aussi, j’ai engagé quelqu’un : un professionnel chargé d’expurger mon ordinateur de tous les fichiers, emails et autres documents susceptibles de trahir mes liaisons, au cas où j’en aurais oublié, d’effacer tous mes historiques de navigation du système de sauvegarde que j’ai installé à la maison et mes profils sur les réseaux sociaux, en particulier ceux que j’ai utilisés pour rencontrer d’autres femmes. Pour le reste, je pourrais toujours utiliser l’ordinateur portable d’occasion sur lequel j’ai branché les caméras, puisque Clara n’en connaît pas l’existence. J’en étais à ces pensées quand une ultime question de Clara vida mon visage de son sang : « Au fait, c’est qui les deux hommes aux têtes d’enterrement qui te suivent dans leur berline aux vitres teintées ? ».
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   18. CLARA
 
   Comme d’habitude, Paul s’en est tiré comme un chef : la réponse à tout, un discours fluide, coulant avec tant de naturel que l’on se demande comment l’on a été assez mesquin pour douter. Tous les ingrédients réunis pour que la pirouette fonctionne, sauf qu’un paramètre capital a changé : je n’ai plus envie d’y croire. D’avaler toutes ces histoires, ces déclarations enflammées et les plaidoiries amoureuses destinées à me dire ce que j’ai envie d’entendre au lieu de ce que je devrais savoir. Dieu sait ce que Paul peut bien fabriquer avec un habit de plombier – je ne veux même pas le savoir - mais une chose est sûre : ce n’est certainement pas pour aller faire œuvre de charité dans une banlieue défavorisée. Rien que prendre le métro l’écœure. L’idée d’approcher des gens de classe moyenne qui pourraient tousser près de lui, ou pire, lui parler, le répugne profondément. Ça, pour donner de l’argent (déductible des impôts) à une fondation de bienfaisance, c’est le premier. Cela fait bien dans les dîners et on se sent moins con. Par contre, quand il s’agit d’agir en personne, d’aider un sans domicile fixe ivre mort à traverser de nuit un grand boulevard parisien pour lui éviter de se faire écraser, ou de passer cinq minutes à bavarder avec une femme qui tente de vendre un peu de muguet pour survivre, il n’y a plus personne. Il ne faudrait pas exagérer non plus, n’est-ce pas ? De l’argent, oui, du temps en plus ?
 
   En fait, Paul n’est pas quelqu’un de bien. Il n’est pas une bonne personne. Cela me frappe maintenant, comme une évidence. Paul un animal charismatique, énergivore, qui dérobe tout ce que les autres ont de bon pour se repaître et réparer tout ce qu’il a de mauvais. C’est un puits sans fonds, sans fin, car il en faudra toujours plus pour calmer son âme damnée. Quels tourments peuvent donc le ronger à ce point ? J’ai l’impression de voir apparaître devant moi le spectre de M. Hyde, les traits d’un portrait que j’ai mis des années à dépoussiérer et qui se tient là, sans apparats, droit devant moi. 
 
   Je suis allée voir le collègue de Duncan-Hall. Il doit se sentir coupable de m’avoir fermé sa porte, si j’en crois la ristourne sur honoraires que son collègue m’a octroyée. Il s’appelle Asher Woods. Je lui ai tout donné sur Paul : informations d’état civil, CV, comptes bancaires, immatriculation de sa voiture, agenda avec tous les voyages entrepris au cours des deux dernières années avec les hôtels que je connaissais, coordonnées du club de sport qu’il est censé fréquenter le mardi soir, l’adresse de Labo Syntec et des restaurants où il me dit déjeuner, le nom de sa secrétaire, l’accès à notre appartement et au système de sauvegarde de nos données : tout. Maintenant, je veux savoir.
 
   Cette grossesse m’a donné le courage de regarder les choses en face. Si Paul me trompe, s’il n’est pas celui qu’il prétend être, il me faudra d’urgence rentrer à Paris pour assurer mes arrières. Reprendre mon activité professionnelle et m’assumer, financièrement et moralement. Si je reste, je serai irrémédiablement prisonnière. Tout cela n’est plus en mon contrôle à présent : mon destin est suspendu aux conclusions de votre rapport, Monsieur Woods.
 
    
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   19. HEATHER, STEVE
 
   Encore une journée interminable au bureau. Comme convenu, Steve est en arrêt maladie et a tenté de craquer le mot de passe du fichier mystérieux de Paul avec une amie hacker. Quand je lui ai téléphoné après cette réunion marketing aussi inattendue que prolongée, il était optimiste et semblait être sur le point d’aboutir à quelque chose. Il est temps ! Car à part cela, je n’ai pas trouvé grand-chose… ce fichier est mon dernier espoir de tenir Paul entre mes mains, quoiqu’il puisse cacher.
 
   Finalement, j’ai décidé de ne pas révéler la vérité à Clara. Elle n’est pour rien dans mes déboires et ne mérite pas de souffrir, surtout dans son état. Après tout, Paul ne l’a pas trompée tout seul. J’ai participé à cet adultère autant que lui. Je savais qu’elle existait et j’étais contente lorsque j’ai cru lui voler Paul en lui ouvrant les portes de mon domicile deux semaines par mois. Et que dire du fait que j’aie tenté d’avoir un enfant pour voler les deux autres semaines ? Pauvre Clara, que j’observais de loin à la soirée de Noël, si belle dans sa robe blanche, riant, aussi légère que les bulles de Champagne qu’elle buvait. Quand j’ai mis un visage sur son nom, elle est devenue réalité et j’ai eu terriblement honte de ce que j’avais fait. Je n’ai jamais vraiment eu l’intention d’utiliser Clara pour me venger, mais c’était la seule façon que Paul prenne mes menaces au sérieux. La seule façon de lui faire peur et, pourquoi pas, d’obtenir une promotion à la clef. Maintenant, j’aimerais vraiment qu’elle s’éloigne de lui, dans son propre intérêt. À qui pourrait-on souhaiter de vivre avec un homme pareil ?
 
   Plus que cinq minutes et je serai à la maison. Pourvu que Steve ait pu accéder au fichier !
 
   - Alors, tu as réussi ?
 
   - Presque, presque ! Encore quelques données récalcitrantes mais mon plus féroce hacker, Angel of Hell, travaille sans relâche sur le fichier. J’ai dû lui promettre une nuit avec toi pour la persuader.
 
   - Quoi ?
 
   - Je plaisante… mais elle devrait bientôt avoir fini. À part cela, je n’ai rien trouvé. Dis-moi, tu ne crois pas que l'on devrait laisser tomber cette histoire ? Toutes ces combines illégales dans lesquelles nous nous sommes embarqués ne me disent rien qui vaille. Tu ne veux plus dire quoi que ce soit à Clara et tu sais que tu n’auras pas la promotion. Quant à moi, maintenant que je t’ai rencontrée, je n’en veux plus à Paul. Sans lui, notre aventure ne serait jamais arrivée. Alors je ne comprends plus : qu’est-ce que tu veux exactement ?
 
   - Je veux qu’il ait peur, qu’il se tienne à carreau. Qu’il arrête de faire du mal aux femmes, à Clara. Je veux lui faire croire qu’à tout moment je peux faire basculer sa vie et le faire manger dans ma main. Un jour, j’utiliserai cet avantage, même si aujourd’hui, je ne sais pas encore comment.
 
   - Mais ce n’est pas crédible ! Que vas-tu lui dire ? Je n’ai pas ma promotion mais d’accord je ne vais rien dire à Clara parce qu’elle est enceinte ?
 
   - Oui, je vais lui dire quelque chose comme ça. Puis j’attendrai mon heure. Et elle viendra.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   20. PAUL
 
   J’ai eu chaud. Très chaud. Alors que je me rendais à l’appartement d’Heather, j’ai vu Steve sortir de son immeuble en tenue de sport et partir gaillardement pour son footing quotidien. Il n’a pas l’air trop malade celui-là. Il faudra à l’occasion que je suggère à Sherby-Jones de s’en débarrasser. Avec tous les virus informatiques qui ont couru dans la boîte récemment, c’est même le moment où jamais. Je me suis élancé vers l’entrée de l’immeuble et ai appuyé avec insistance sur l’interphone. Personne. Je me suis précipité sur le trousseau de clefs que j’ai dupliqué et me suis engouffré jusqu’au premier étage dans un même mouvement. Plus qu’à ajouter ma perruque blonde, ma cagoule et à frapper quelques coups à la porte… toujours rien, je suis rentré. J’ai appelé dans le vide pour vérifier si, à tout hasard, il n’y avait pas quelqu’un. Mais l’atmosphère de l’appartement invitait à entrer, tout y respirait le calme. Je me suis dépêché comme prévu d’ouvrir la fenêtre de la chambre d’Heather puis ai commencé à fouiller ses affaires en suivant mon plan à la lettre. Le temps m’était compté, Steve pouvait revenir à tout moment. J’ai d’abord installé les caméras : une dans le salon en haut du vaisselier, un peu en retrait, pour ne pas que l’on puisse la voir. J’ai réglé le son au maximum pour être sûr de capter toutes les conversations. Une autre dans la chambre, en haut de l’armoire : même tactique, même réglage, même disposition. Une troisième dans la cuisine, poussée à fond contre le mur : dans la cuisine, l’image a moins d’importance, je suppose qu’il ne s’y passe pas grand-chose qui pourra m’intéresser. Par contre, le son me passionnera : réglage à fond.
 
   Maintenant le bureau, dans la chambre. Que caches-tu Heather ? Des photos de famille… Qui sont tous ces gens ? Des parents, oncles et tantes, neveux nièces et cousins, tirés à quatre épingles, rassemblés autour d’un patriarche attablé devant d’un gâteau immense couronné de deux bougies, 9 et 0, 90. Est-ce le père ou le grand-père ? Il n’a pas l’air riant l’ancêtre… Je n’aimerais pas avoir affaire à lui. Cette photo a été prise dans une pièce de réception somptueuse avec une mer transparente en arrière-plan et une plage de sable fin, rose et blanc, s’étirant sans fin. Cela me revient maintenant, Heather m’a parlé des vacances qu’elle passait enfant à Saint Barth. D’où vient la fortune de sa famille ? Elle ne m’a jamais rien dit là-dessus. Quel idiot d’avoir refusé de rencontrer ses parents, me voici bien avancé maintenant. N’ayant pas le temps de tergiverser, j’ai pris une photo du cliché ainsi que de tous les autres, en me disant que je pourrai bien les examiner plus tard.
 
   Je suis ensuite parti à la recherche de l’ordinateur d’Heather. Malheureusement, elle avait changé son mot de passe. Tout à coup, j’ai entendu le bruit d’une clef tourner dans la porte d’entrée. Mon sang n’a fait qu’un tour, avant de se figer. J’ai marché à pas de loup en retenant ma respiration, un pas, un à un, jusqu’à la fenêtre, puis j’ai sauté. J’ai à peine eu le temps de ramasser ma sacoche avant de m’enfuir à toutes jambes en courant comme un damné.
 
   J’ai couru, couru, sans réfléchir, sans m’arrêter, j’ai couru pendant des kilomètres, voyant ma vie défiler, depuis le jour où mon père m’avait abandonné, en passant par mes études et la conquête des filles de la fac, mon installation et mes fiançailles avec Clara, les images sales et dérangeantes de la double vie que j’ai menée, pour finir, exténué, sur des petits chaussons blancs contenus dans un tout petit paquet.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   21. CLARA, TERRY
 
   - Il n’a pas fallu longtemps à Asher Woods pour mettre à jour les incartades de Paul. Et encore, il n’a pas encore fini de tout dévoiler. C’était tellement énorme et grossier, qu’il a bouclé le dossier en une journée. Il voit quelqu’un à son club de gym toutes les semaines et tout le personnel du club le sait.
 
   - Je suis désolé Clara.
 
   - Pas autant que moi ! Non mais quel minable. Quand je pense qu’il vient de m’envoyer un message pour me rappeler le restaurant romantique qu’il a réservé pour mon anniversaire ce soir. Que Donna a réservé plus exactement, une autre idiote transie qu’il s’est tapée ! Quel mufle ! Il n’a vraiment honte de rien. S’il croit une seconde que je vais le gratifier de ma présence !
 
   - Je suis désolé Clara.
 
   - Non mais sans rire, tu aurais fait cela à ta femme toi ? Lui mentir de bout en bout, la traîner à l’autre bout du monde et lui mentir de plus belle alors qu’elle a tout quitté ? Non mais quel type de cerveau malsain élabore des plans pareils ? Mais qu’il aille se faire voir, en long, en large et en travers ! Il est hors de question que je vive avec un type comme lui.
 
   - Je suis désolé Clara.
 
   - Ça va, j’ai compris Terry. Tu ne sais dire que cela, « je suis désolé Clara » ? Moi aussi je suis désolée !
 
   - Dis-moi comment je peux t’aider et je le ferai.
 
   - Aide-moi à faire mes valises. Emmène-moi à l’aéroport, loin de cet imbécile. Qu’il poireaute tout seul devant sa chandelle à son dîner de cons ce soir. Je te parie qu’il invitera la célibataire de la table à côté, tu verras.
 
   - Clara, viens avec moi.
 
   - …
 
   - Viens avec moi.
 
   - Je ne peux pas Terry. Tu te rends compte de ce que je viens d’apprendre ? Je veux rentrer chez moi, à la maison, loin de tout cela. Je ne veux pas rester à New York une minute de plus.
 
   - Alors je viendrai avec toi. Laisse-moi t’accompagner. C’est de la folie, je le sais, mais c’est comme cela que je veux vivre… sans regrets. Tu ne me devras rien, et peut-être que nous n’aboutirons nulle part mais laisse-moi t’accompagner. Deal ?
 
   - Laisse-moi y réfléchir s’il te plaît.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   22. HEATHER, STEVE
 
   - Alors, ton « Angel of Hell », elle avance ou il faut vraiment que tu lui promettes une nuit avec moi ?
 
   - Elle avance, elle avance… c’est une question d’heures maintenant.
 
   - Tant mieux, je commence à en avoir marre de toute cette histoire.
 
   - Ce n’est pas aussi simple que tu le crois.
 
   - Pourquoi as-tu ouvert la fenêtre de ma chambre ? Il fait un froid de canard dans cet appart.
 
   - Je n’ai pas ouvert la fenêtre de ta chambre.
 
   - Puisque ce n’est pas moi, cela ne peut être que toi.
 
   - Mais puisque je te dis que…
 
   - Ce n’est pas grave ! Occupons-nous plutôt de relancer ton amie ! C’est notre dernière chance de trouver quelque chose sur Paul. Si elle ne trouve rien, si je ne trouve rien, il va comprendre qu’il n’y a jamais eu de bandes…
 
   - Et alors ? Qu’est-ce qui pourrait se passer de si terrible s’il le comprenait ? Tu en serais quitte pour une bonne engueulade et c’est tout.
 
   - Tu ne connais pas Paul… tu n’as aucune idée de ce dont il est capable. S’il découvre que je ne possède rien sur lui, alors il va m’écraser comme une mouche sans la moindre hésitation, il va me ridiculiser, m’anéantir, me voler tout ce qu’à quoi je tiens.
 
   - Wow… tu dépeins un portrait bien noir… Après tout, ce n’est qu’un pauvre type qui trompe sa femme.
 
   - Non Steve… Paul est un Machiavel qui trompe tout son monde.
 
   - Tiens ! Voilà un message d’Angel of Hell. Elle a enfin trouvé le mot de passe ! Elle dit qu’avant de te le donner, elle veut que tu lui prêtes ton appartement pendant une semaine en échange. Elle a organisé une réunion de hackers réunissant son réseau aux États-Unis et elle n’a nulle part pour les loger.
 
   - D’accord, d’accord, tout ce qu’elle voudra pourvu que je n’aie rien à y faire !
 
   - Marché conclu ! Laisse-moi voir ce mot de passe… elle dit qu’ils s’y sont mis à cinq pour le craquer. OK, essayons !
 
   - Alors ? Ça marche ?
 
   - Oui, oui, un peu de patience, je dois extraire les fichiers.
 
   - Alors ?
 
   - Ça alors !
 
   - Ça alors quoi ?
 
   - Ce n’est pas possible ! Non mais ce n’est pas possible !
 
   - Ce n’est pas possible quoi ?
 
   - Paul !
 
   - Paul quoi ?
 
   - Paul ! Il vend les formules de Labo Syntec à Bayern Chemicals !
 
   - QUOI ?
 
   - PAUL VEND LES FORMULES DES MÉDICAMENTS DE LABO SYNTEC À BAYERN CHEMICALS ! Il les aide à préparer notre prise de contrôle !
 
  
 
  


 
 
   
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   PARTIE III
 
   PAUL
 
  
 
  


 
 
   
    
 
    
 
    
 
   1. PAUL
 
   Épuisé par ma folle course, je me suis écroulé sur l’un des bancs de Central Park, le cœur près de lâcher. Je n’avais plus l’estomac pour toutes ces manœuvres ni l’énergie pour tous ces mensonges. J’avais failli me faire prendre. À force de constamment provoquer le destin, aurai-je la même chance la prochaine fois ? Le « destin »… comme il m’a mené loin de tout ce que j’avais planifié.  J’ai passé ma vie à grandir dans l’idée fixe de ne jamais ressembler à mon père et me voici, trente ans après, son portrait craché. Je suis là comme un con, hors d’haleine, sur mon banc à Central Park, vêtu d’un habit de plombier d’occasion tâché de rouille et de sueur, une perruque blonde dépassant de la poche, un sac-poubelle aux pieds contenant des objets que j’ai volés et les habits que je portais en quittant ma femme ce matin. Pitoyable… 
 
   C’est l’anniversaire de Clara aujourd’hui. Donna nous a réservé une table ce soir chez Jean Georges : vu les circonstances, je peux bien me fendre d’un trois-étoiles au guide Michelin. Je ferais mieux de me ressaisir et d’aller lui acheter un cadeau décent. J’ai jeté mon bleu de travail dans une poubelle et acheté un t-shirt à un stand touristique pour remplacer ma chemise maculée de sueur. « I love NYC » : j’ai l’air d’un imbécile mais au moins je ne sens pas mauvais. Ils pourraient laver les habits d’occasion qu’ils vendent tout de même… à se demander ce qu’il fabriquait ce plombier.
 
   Je me suis rendu dans un magasin historique de la 5e avenue, celui devant lequel Audrey Hepburn s’émerveillait dans « Petit déjeuner chez Tiffany ». J’y ai acheté, sur les conseils d’une vendeuse avisée, un pendentif en diamants représentant le 8 horizontal symbolisant l’infini, « un vibrant hommage à votre amour pour votre femme ». J’ai appris depuis longtemps à suivre les conseils d’une femme pour acheter un cadeau à une autre. Elles font toujours mouche, elles se comprennent. Pendentif en poche, mon sentiment de culpabilité commençait à s’atténuer. C’est le cœur presque léger que je suis arrivé à mon club de sport où j’ai caché l’ordinateur dans mon casier, avant d’aller me doucher et de remettre les habits que je portais en quittant l’appartement ce matin. D’une façon ou d’une autre, il faudra que je trouve le temps de repasser prendre l’ordinateur demain.
 
   *
 
   20 h 00 pétantes, j’arrive chez Jean Georges où Clara doit me rejoindre. Elle tarde un peu, je commande une coupe de champagne. Tout fier, j’ai déjà déposé le pendentif en évidence sur son assiette. Les bulles délicieuses et fines diffusent une sensation de bien-être bienvenue dans mon corps toujours endolori par ma course effrénée. Je devrais d’ailleurs reprendre l’entraînement et courir. Je l’avais promis à Clara.
 
   La plupart des tables alentour sont occupées par des hommes d’affaires. On y discute chiffres et business plans, sans prêter la moindre attention au contenu des assiettes. Au fond à droite, un financier proéminent dîne avec un mannequin qui laisse les trois quarts de son homard intouché et joue de sa fourchette avec le reste. Elle lui imprime de petits mouvements aériens et saccadés, en tentant de rester concentrée sur la conversation qui, on le voit, l’ennuie fermement. Tout le monde le voit, sauf lui qui se trouve en face d’elle. Sur la gauche, un couple d’Américains dont l’accent trahit la provenance du Mid-West. Je comprends entre les bribes de leur conversation avec une serveuse faussement attentive, que c’est la première fois qu’ils viennent à New York et que leur fils leur a offert ce voyage pour leurs quarante ans de mariage, leurs « noces d’émeraude » parait-il. Je me demande si Clara et moi atteindrons les quarante ans de mariage. Cela a l’air mal parti… Que fabrique-t-elle d’ailleurs ? Il est 20 h 30, elle n’est toujours pas là. La ligne du téléphone fixe ne répond pas et son portable est sur messagerie vocale. C’est bon signe, elle doit être dans le métro. J’accepte la seconde coupe de champagne que me propose le sommelier et me laisse doucement envahir par la béatitude des lieux. J’aurai toujours le temps de passer en revue demain les événements de la journée. Finalement, la vie est belle.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   2. CLARA, TERRY
 
   J’ai relu le rapport d’Asher Woods au moins une dizaine de fois. Et à chaque fois, sa lecture enfonçait immanquablement le pieu plus profondément dans mon âme. Pourtant, je ne pouvais m’empêcher de relire les pages. Comme s’il me fallait les parcourir à l’envi et voir inscrites noir sur blanc les preuves de la trahison de Paul, pour me convaincre que tout était vrai. Sa secrétaire, Donna… La professeur de yoga de son club de sport… et d’autres pistes qu’Asher Woods n’a pas encore fini d’exploiter. Je lui ai demandé de laisser tomber - j’en avais assez comme cela - mais Terry m’a convaincue de le laisser continuer « pour préparer ton lot de munitions pour le divorce ». « De toute façon, c’est Paul qui paie » avait-il malicieusement ajouté, avec un grand sourire. Mais cela ne m’a pas fait rire… Je suis encore trop bouleversée. L’intense colère qui s’est emparée de moi depuis la découverte du rapport d’enquête alterne avec des moments de tristesse et de profond désarroi. Comme des montagnes russes, sauf que cette fois-ci, je ne descendrai pas du manège dans cinq minutes. Je suis perdue. Je suis enceinte, seule à New York, je n’ai pas de ressources, ne sais pas quoi faire, à part ma valise. Et encore, pour aller où ? Je ne vais pas rester chez Terry indéfiniment.
 
   J’ai jeté quelques affaires dans un sac, la vue brouillée par les larmes, jetant pêle-mêle ce qui me tombait sous la main : des blouses de grossesse, un maillot de bain, un mascara, des chemises, mon passeport et ma robe préférée. Je ne peux plus la mettre en ce moment mais j’ai besoin de l’avoir avec moi. Je me suis ensuite rendue dans la chambre du bébé et c’est là, en empilant les petits maillots de corps dans le sac, que je me suis effondrée. Terry m’a relevée et prise dans ses bras, où j’ai longtemps pleuré. Il m’a ensuite aidée à m’asseoir sur le canapé où nous nous sommes assis pour discuter.
 
   - Le mieux serait que tu viennes chez moi le temps d’y voir plus clair, au moins le temps qu’Asher Woods finisse son travail. Tu dois réunir plus d’éléments. Je vais tenter d’en savoir plus de mon côté. Je suis curieux de savoir pourquoi Duncan-Hall a refusé de prendre l’affaire que Paul voulait lui confier. Avec la crise, ses affaires ne sont pas florissantes et j’ai du mal à croire qu’il ait refusé un client sans avoir une raison impérieuse de le faire. Je veux savoir laquelle.
 
   - Tu es sûr que cela ne te dérange pas ?
 
   - Me déranger ? Alors que j’étais prêt à te suivre à Paris ?
 
   - Mais tu as assez de place pour moi ?
 
   - Ha ha ! Oui, ne t’inquiète pas. Si c’est ce qui te préoccupe : j’ai une chambre d’amis. Ne rêve pas, ce n’est pas mon corps et mon lit que je te propose, il faut que tu travailles beaucoup plus dur pour cela, qu’est-ce que tu crois petite Française, je ne suis pas un homme facile.
 
   - Marché conclu, ai-je ajouté sans pouvoir m’empêcher de sourire cette fois.
 
   Et c’est alors, dans ce chaos de sentiments, que pour la première fois Terry m’a embrassé. Il a délicatement pris mon visage entre ses mains puis a caressé mes cheveux en me souriant, disant « tout ira bien, tout ira bien ». Il a caressé les courbes de mon visage avec son doigt puis, reprenant mon cou entre ses mains, a déposé un baiser sur mes lèvres, pudique et retenu. Pendant ce temps-là, le bébé causait de petits tiraillements à peine perceptibles dans mon ventre et, dans la sensation de cette présence et le sourire de Terry, je réalisais que la vie continuait.
 
   J’ai laissé une copie du rapport de Woods sur la console de l’entrée, en déposant mon alliance et ma bague de fiançailles en évidence sur le dessus. Terry a saisi mon sac, m’a pris par l’épaule et nous nous sommes dirigés vers la porte d’entrée d’un pas décidé. En passant, j’ai vu le téléphone fixe sonner, affichant le numéro de Paul. Il devait soit être en train de m’attendre au restaurant, soit être lui-même en retard. Et ce soir, je m’en contrefichais.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   3. HEATHER, STEVE
 
   - Tu veux un autre whisky ?
 
   - Oui je veux bien. Je suis complètement sonnée.
 
   - Qui aurait cru ce que Paul, le petit col blanc bien rangé, fomentait ?
 
   - Je n’arrive pas à y croire. Notre propre directeur recherche et développement… mon ex-amant… Voler le fruit du travail de ses équipes…
 
   - Qu’est-ce que l'on va faire maintenant ?
 
   - Combien de formules a-t-il volé ?
 
   - Trois. Enfin, que je sache. Celles de nos médicaments phares.
 
   - On est mal… Dans quoi est-il allé se fourrer ?
 
   - Dans quoi sommes-NOUS allés nous fourrer tu veux dire ? Qu’est-ce que je m’en fiche de lui !
 
   - On ne peut pas ne rien faire.
 
   - On ne peut pas non plus alerter Labo Syntec sans révéler en même temps par quels moyens nous avons obtenu cette information. Et vu la façon dont nous nous y sommes pris, c’est la porte assurée, la mise sur liste noire pour tout futur employeur et, probablement, la police.
 
   - Mais c’est rendre un service énorme à Labo Syntec que de les informer !
 
   - Et si Paul avait des complices ? Tu y as pensé Heather ? Peut-être n’est-il pas le seul impliqué dans cette histoire ?
 
   - On pourrait envoyer un courrier anonyme à tous les membres de la direction ainsi qu’aux principaux actionnaires de Labo Syntec ? Il est improbable qu’ils soient tous impliqués, il y en a bien un dans le tas qui va réagir !
 
   - Laisse-moi réfléchir. Pour l’instant je ne vois pas comment apporter la preuve de ce que nous affirmons. Nous disposons de documents cryptés avec une sécurité hors normes qui prouvent que Paul s’est procuré des formules protégées appartenant à Labo Syntec. Nous disposons de documents cryptés avec la même précision maniaque prouvant que Paul a passé un accord financier avec Bayern Chemicals. Nous avons donc la preuve qu’il a sur le disque dur de son ordinateur des formules qui ne devraient en aucun cas s’y trouver mais nous n’avons pas la preuve qu’il ait effectivement transmis ces données ni qu’il ait perçu le moindre cent. 
 
   - Mais il l’a probablement fait ! Pourquoi conserver des documents si compromettants, si c’est pour ne pas le faire ?
 
   - C’est précisément ce qui ne colle pas : pourquoi conserver des documents si compromettants sur son ordinateur professionnel ? Cela n’a aucun sens. Et Paul est loin d’être un imbécile.
 
   - Tu veux bien arrêter de fumer s’il te plaît ? Cela me rend malade cette odeur de cigarette…
 
   - Il faut que l'on demande à Angel of Hell de nous aider. Si on lui transmet tout le disque dur de Paul, elle parviendra peut-être à trouver le chaînon manquant. Le seul problème avec mon idée, c’est qu’on n’a rien à lui offrir en échange.
 
   - Mon appartement à New York pendant un mois.
 
   - Et où iras-tu habiter ?
 
   - Chez toi bien sûr.
 
   - Attention, le « chez Steve » coûte cher.
 
   - Je te ferai tes pâtes préférées. Celles avec du beurre et du sel.
 
   - Hmmh… Comment refuser ? Il expire quand l’ultimatum que tu as donné à Paul ?
 
   - Demain soir.
 
   - Qu’est-ce que tu vas lui dire ?
 
   - Que j’ai bien réfléchi et qu’après mûre réflexion, j’ai décidé d’épargner sa femme. J’ajouterai qu’en outre il ne vaut pas la peine que je m’abaisse à lui faire du chantage.
 
   - Et Clara ?
 
   - Quoi Clara ? Qu’est-ce que tu veux que je fasse ? Que j’aille lui dire que son mari est un Casanova option espion industriel ? Je ne peux même pas prouver qu’il la trompe. Tant pis, il n’y a plus qu’à espérer qu’elle s’en aperçoive elle-même.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   4. PAUL
 
   Mais qu’est-ce qu’elle fabrique ? Cela fait quarante-cinq minutes qu’elle devrait être là. Son portable est toujours sur messagerie et la ligne fixe de la maison ne répond pas. La ligne de métro a probablement du retard… Elle abuse Clara, elle pourrait me prévenir quand même.
 
   L’ultimatum d’Heather expirera demain soir. Soit je trouve quelque chose d’utile en exploitant les bandes sonores demain, soit je passe au plan C : acheter son silence en attendant de trouver de quoi la faire taire une fois pour toutes. Comme je ne peux pas lui octroyer la promotion irréaliste qu’elle convoite, je vais lui proposer l’équivalent en argent. Je vais influencer le montant de sa prime annuelle à la hausse - cela fera toujours cela de moins pour ma poche - puis lui proposer une somme d’argent pour compenser le reste, que je la forcerai à me rembourser plus tard lorsque j’aurai trouvé de quoi la coincer. L’arroseuse arrosée en somme. Je vais bien finir par me débarrasser d’Heather à la fin.
 
   Ainsi donc, Steve habite chez elle. Qu’est-ce qu’elle peut trouver à ce loser ? D’ailleurs, qu’est-ce que Donna pouvait bien lui trouver elle aussi ? Il faudra que je le lui demande à l’occasion, qu’elle éclaircisse pour moi le mystère de l’attractivité de ce nerd. À cause de lui, c’est à peine si j’ai pu fouiller l’appartement. Vingt petites minutes, soldées par un butin très maigre : quelques vieux clichés insignifiants. Mais qu’est-ce qu’elle fiche Clara ? Si cela continue, j’aurai déjà dîné avec mises en bouche qui ne cessent de se succéder quand elle pointera le bout de son nez. Le problème avec l’emménagement inopiné de Steve, c’est qu’il va m’être difficile de retourner dans l’appartement. Trop risqué. Tous mes espoirs reposent donc sur les enregistrements.
 
   Je me demande ce que les caméras sont en train de filmer. Ce serait drôle si je tombais sur leurs ébats. Malheureusement, vu leur placement, je n’aurais que le son. Alors que si j’avais l’image, je pourrais faire une "sex-tape" et la diffuser largement sur la toile, en commençant par l’intranet du bureau. Ce serait peut-être un moyen de les faire taire ? Il suffirait de retourner dans l’appartement d’Heather une fois pour placer une caméra cachée dans la chambre à coucher. Pourquoi n’y ai-je pas pensé auparavant ? Je ne suis pas assez mesquin, voilà le problème.
 
   Il est 21 h 30, Clara a une heure et demie de retard. Je vais me faire virer du restaurant si je ne commande pas à manger. Tant pis pour elle, je ne vais pas rester là les bras ballants. « Un risotto à la truffe blanche s’il vous plaît. Mon invitée a beaucoup de retard et je commence à m’inquiéter. Pourriez-vous apporter le plat rapidement je vous prie, afin que je puisse rentrer à la maison vérifier que tout va bien ? Elle est enceinte, vous comprenez ». Et puis je suis parti. J’ai laissé mon numéro à la réception pour qu’ils m’appellent si Clara arrivait. Cela ne lui ressemble pas d’être si en retard et de ne pas appeler. Pourvu qu’il ne soit rien arrivé au bébé ! Clara change ces temps-ci, les hormones sans doute… elle m’a même menacé d’engager un détective pour enquêter sur mon emploi du temps. Je ne sais pas quelle mouche l’a piquée.
 
   *
 
   Le trafic, le trafic, le trafic… quelle plaie. Je déteste prendre le taxi ici. « Eh vous ! On va arriver à la fin ? Cela fait vingt minutes que l'on est sur la même portion de rue. Comment cela, ce n’est pas votre faute ? C’est de la mienne peut-être ? ». Et si Clara avait vraiment engagé un détective privé ? Et si celui-ci découvrait la nature de ma vraie activité secrète ? Mes tractations avec Bayern Chemicals ? Non ce n’est pas possible. Je préfère ne pas y penser. Ça y est, enfin, nous y sommes ! « Pas trop tôt ! Et ne comptez pas sur moi pour le pourboire ! ». J’espère que Clara est là, il est 22 heures et je n’ai toujours pas reçu d’appel du restaurant. Où peut-elle bien être ?
 
   Pas à la maison. Maintenant je commence vraiment à m’inquiéter. Elle n’a pas laissé de message sur notre répondeur, pas de note, tout semble en ordre. C’est bizarre, j’ai pourtant l’impression que quelque chose a changé. Comme s’il manquait un élément. Je suis retourné inspecter la chambre et c’est là que j’ai réalisé que le passeport de Clara n’était pas rangé avec le mien dans la table de chevet. Qu’est-ce que c’est cette histoire ? Sa valise a également disparu. Ce n’est pas possible, elle a dû laisser une note. Où a-t-elle bien pu aller ? À l’hôpital ? A-t-elle fait un malaise ? Ce n’est pas possible, elle n’aurait pas pris son passeport, elle m’aurait prévenu, et puis l’accouchement n’est pas prévu avant des mois… Rien sur la table de la cuisine, rien dans la chambre du bébé… et ce fichu téléphone portable qui est toujours sur répondeur.
 
   C’est à ce moment-là que j’ai vu, posée sur la console de l’entrée, l’inimitable bague rose des sables que j’ai offerte à Clara quand je lui ai demandé de m’épouser. Sous la bague, un rapport de quatre pages dont je n’ai pas envie de parler.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   5. CLARA, TERRY
 
   - Tu as eu des nouvelles d’Asher Woods ?
 
   - Non pas encore. Et toi, tu en as eu de Duncan-Hall ?
 
   - Je l’ai vu mais il refuse toujours de me dire pourquoi il a décliné l’affaire de Paul. Il me conseille toutefois, en tant qu’ami, de t’aviser, y compris sous la menace, de t’éloigner de Paul.
 
   - Mais pourquoi ? Je croyais que Paul l’avait consulté pour une affaire de chantage visant le Président de Labo Syntec ?
 
   - Il m’a dit que Paul est dangereux et sans morale.
 
   - …
 
   - Clara, s’il me le dit, c’est que c’est sérieux.
 
   - Ce serait plus facile de le croire s’il avait la bonté de te donner un exemple.
 
   - Il conseille également d’appeler ou d’envoyer un message à Paul pour lui dire que tu vas bien. Le rendre fou d’inquiétude ne va rien arranger. Et honnêtement, je pense qu’il a raison.
 
   - Je le ferai plus tard. Je veux parler à mon avocat d’abord or, pour l’instant, c’est le milieu de la nuit à Paris.
 
   - À Paris ?
 
   - Oui. Nous sommes arrivés à New York depuis quelques semaines, je ne vais pas demander le divorce ici. Je vais tout raconter à Sarah, rentrer à Paris, et lui demander de m’héberger jusqu’à ce que je retrouve un emploi.
 
   - Enceinte ?
 
   - Je peux trouver quelques remplacements ici et là. Je pourrais donner congé à nos locataires et retourner habiter notre appartement mais non seulement je n’en ai aucune envie, mais il me faudra de toute façon trouver de quoi payer nos mensualités. Il faut que je trouve un accord financier avec Paul jusqu’au lancement de la procédure. Pour cela, je dois parler à mon avocat.
 
   - En attendant, tu peux quand même rassurer Paul et lui envoyer un message pour lui dire que toi et le bébé allez bien, que tu as besoin d’un peu de temps pour réfléchir et qu’il ne doit pas s’inquiéter. Envoie un SMS ou un email pour avoir une trace écrite, une preuve que tu l’as contacté, qu’il n’aille pas en plus dire à un juge que tu te comportes de façon irresponsable et que tu disparais avec leur enfant sans crier gare.
 
   - D’accord.  
 
   - Tu n’as pas besoin de te précipiter chez Sarah, tu sais. Tu peux rester chez moi le temps que tu voudras. Maintenant il est très tard, tu devrais aller te coucher.
 
   - Merci Terry.
 
   - Je t’en prie, la chambre d’amis est prête. Demain, je te ferai faire un double des clefs. Enfin, n’oublions pas le principal : bon anniversaire !
 
   - Oh… Merci ! Qu’est-ce que c’est ?
 
   - À ton avis ? Un cadeau, idiote !
 
   - Un bon d’achat de cinq mille dollars chez American Airlines ?
 
   - Au cas où tu veuilles retourner à Paris et que Paul te coupe les vivres… Il en est capable, tu sais.
 
   


 
  


 
    
 
    
 
    
 
    
 
   6. HEATHER, STEVE
 
   - Au fait, « Angel of Hell », son vrai nom c’est Angela. Elle est dans un avion en provenance de San Francisco, elle sera là dans deux heures. Elle nous demande de ne pas toucher aux autres fichiers. Certains pourraient s’autodétruire si nous entrons le mauvais mot de passe : c’est, dit-elle, comme cela qu’elle les aurait protégés si c’était elle que Paul avait engagée pour les sécuriser.
 
   - En attendant, il nous reste ce site de rencontres. Il y a quelque chose d’étrange là-dedans. Peux-tu te connecter pour voir si Paul a reçu d’autres messages ?
 
   - Mais puisqu’il n’y répond pas ? Bon d’accord, d’accord… Ne me regarde pas comme cela. Tu n’es pas belle quand tu es en colère.
 
   - Tiens le rabat-joie, regarde ! Tu vois ? Il a un nouveau message. Ouvre-le s’il te plaît… au point où nous en sommes.
 
   - Il provient d’une certaine « Violetta ». « Merci pour le supplément. On refait affaires quand tu veux ». Elle répond à un précédant message que Paul a dû effacer après l’avoir envoyé. C’est pour cela qu’on ne le voyait pas dans sa boîte mail, mais il apparaît sous sa réponse à elle : « RDV 20 heures jeudi soir. The Rum House, 228 W. 47 th st., nr. Broadway. Porte quelque chose de violet”. Du violet pour Violetta, original... 
 
   - « On refait affaires » ? Qu’est-ce que cela signifie ? Je croyais que c’était un site de rencontres pour gens mariés ?
 
   - Voyons le profil de Violetta. « Trente ans, Latina, 90-60-90. 5 étoiles uniquement, possibilité week-end ». C’est court comme description.
 
   - On ne comprend pas vraiment ce qu’elle veut.
 
   - Par contre, splendide la nana ! Enfin, ce qu’elle veut, c’est plutôt évident quand on s’inscrit à ce genre de sites, non ?
 
   - Mais elle ne dit pas quel type d’homme l’intéresse, quel genre d’aventures elle recherche, elle ne dit même pas qu’elle est mariée, qu’elle aime son mari mais qu’elle s’ennuie dans son couple, comme le font toutes les autres. Et puis, que veut-elle dire par « cinq étoiles uniquement » ? C’est comme si elle posait des conditions… de travail.
 
   - Comme une Escort girl. Une Escort girl de luxe.
 
   - Qui parle de refaire « affaires » et qui remercie pour un « supplément ».
 
   - Mais toi et moi savons que Paul n’a pas besoin de payer pour faire l’amour à une femme, même aussi attirante qu’elle.
 
   - Quelque chose nous échappe. Reprenons : Paul ne répond pas aux sollicitations qu’il reçoit, pourtant certaines proviennent de femmes tout à fait séduisantes, et il ne semble correspondre qu’avec cette personne en particulier, dont il efface les messages au fur et à mesure. Elle arrive quand ?
 
   - Dans trois heures.
 
   - Elle est belle ?
 
   - Quand elle enlève ses piercings et qu’elle se souvient de sourire, assez.
 
   - Et si on lui faisait créer un profil identique à celui de Violetta pour contacter Paul ? S’il mord à l’hameçon, nous saurons de quoi il retourne et surtout, si cela a un lien avec les informations qu’il fait passer à Bayern.
 
   - C’est une excellente idée.
 
   - Quant à moi, je pourrais mener ma petite enquête et retrouver Violetta.
 
   - Et pourquoi répondrait-elle à tes questions ?
 
   - Pour de l’argent, évidemment.
 
   - Et où vas-tu le trouver ma chère Heather ?
 
   - OK, on attend Angela.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   7. PAUL
 
   J’ai l’impression d’être dans un mauvais rêve. Il est 8 heures du matin et Clara ne m’a toujours pas contacté. Je n’aurais jamais cru qu’un jour nous en arriverions là. Ressentir une telle sensation de… vide. Clara m’a quitté.
 
   À force de me concentrer sur Heather pour contrer son attaque, j’ai complètement négligé Clara et n’ai pas pris au sérieux ses menaces d’avoir recours aux services d’un détective privé. Si j’avais été plus présent, tendre, rassurant, aimant, elle n’aurait pas engagé cet Asher Woods. Où a-t-elle bien pu filer ? J’ai consulté notre relevé bancaire et il n’indique aucune dépense, aucun retrait. Elle a fait une valise et apporté son passeport mais elle n’a pas acheté de billet d’avion… Soit elle avait assez d’argent liquide pour payer un hôtel hier soir, soit elle est hébergée chez quelqu’un. Qui ? Je ne connais aucune de ses copines des groupes de préparation à la maternité, pourtant ce n’est pas faute pour Clara d’avoir insisté pour que j’assiste aux cours… « Tu es le seul futur père qui ne vient jamais ». Je ne sais même pas où ces cours ont lieu, ni qui les organise.
 
   Bien entendu, Clara a coupé son téléphone. Ce serait trop simple si je pouvais l’appeler. Quatre pages. Ma vie, contenue dans ces quelques feuillets, a basculé pour quatre pages. « Conclusion : votre mari entretient une relation de nature adultère avec Mademoiselle Amy Shaefer, qui enseigne le yoga Vinyasa et le Cardio Pilates dans le club de sport qu’il fréquente. Chaque mardi soir, ils quittent le club ensemble pour se rendre dans le studio occupé par Mlle Shaefer quelques blocs plus loin. Monsieur Cadennes en ressort, seul, environ deux heures après. En annexe (pochette A), les clichés des entrées et sorties de votre mari de l’immeuble, comprenant la date et l’heure, ainsi que des clichés plus explicites, pris en zoomant sur les fenêtres du studio, ayant trait à la nature de leurs relations. Par ailleurs, votre mari a également entretenu liaison avec sa secrétaire particulière, Mademoiselle Donna North, provoquant la rupture des fiançailles de cette dernière il y a quelques semaines. De nombreux témoignages concordants le confirment, dont vous trouverez le détail ci-joint (pochette B). Enfin, j’ai identifié deux autres pistes prometteuses sur lesquelles je me propose de poursuivre l’enquête si mes honoraires vous agréent. J’estime la somme de travail restante à deux jours à temps plein. Si toutefois, mes honoraires devaient dépasser cette estimation, je ne manquerais pas de vous en informer au préalable » etc., etc.
 
   Clara ne m’a pas laissé le détail des annexes mais j’imagine qu’elles sont sans appel. Amy, Donna… Je m’en fiche de ces grues, c’est bien le pire. Où est Clara maintenant ? Je vais poser cinq jours de congé pour y voir plus clair. Cela me donnera le temps de chercher Clara et de récupérer l’ordinateur dans ma salle de gym. Je suis curieux de savoir ce que vont me révéler ces caméras. C’est vraiment ridicule, mais maintenant c’est moi qui vais peut-être devoir engager un détective privé pour retrouver ma femme. On se croirait dans un vaudeville.
 
   « À : Donna. Besoin de 5 jours de congé, raisons personnelles, appellerai le boss dans la journée pour expliquer, merci de le prévenir ».
 
   Maintenant : par où commencer ? Clara a emporté son ordinateur avec elle mais je doute qu’elle ait pensé à effacer les données de son disque dur du système de sauvegarde que j’ai installé. Tiens ! Quand on parle du loup… un email de Clara. Il était temps ! « Le bébé et moi allons bien et il n’y a pas lieu de s’inquiéter pour l’un comme pour l’autre. Je fais naturellement passer sa santé avant tout, comme je le ferai toujours, en toutes circonstances. Tu auras certainement pris connaissance du rapport que j’ai laissé sur la console de l’entrée. J’ai besoin de temps pour réfléchir. Je suis sûre que tu peux le comprendre et je te demande de le respecter. Je reprendrai contact en temps voulu. Clara »
 
   Elle est encore probablement à New York. Je ne sais pas pourquoi je le sens. Et ce disque dur ne va pas tarder à me dire où, exactement.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   8. HEATHER, STEVE, ANGELA
 
   - Alors qu’en penses-tu Angela ? Tu crées un profil similaire à celui de Violetta et tu contactes Paul.
 
   - Oui, enfin, je ne suis pas exactement l’archétype de la bombe latine moi…
 
   - Mais si, je suis sûre qu’il s’en fiche de ton look ! Il n’est pas inscrit sur ce site pour avoir des aventures, il cherche autre chose. On te met une grande perruque blonde, une robe rouge échancrée avec un décolleté en diable, un peu de maquillage et le tour est joué, on prend la photo. Enfin… il faudrait que tu enlèves tes piercings.
 
   - Pas question.
 
   - Angela s’il te plaît. Heather ne peut pas le faire, même grimée Paul la reconnaîtrait immédiatement.
 
   - Pourquoi me ferais-je passer pour quelqu’un d’autre pour tenter de deviner ce qui s’est passé avec Violetta ? D’ailleurs, il ne lui a même pas répondu à cette Violetta. Peut-être n’était-ce qu’un deal unique ? Le plus logique serait de retrouver Violetta elle-même pour savoir ce qui s’est réellement passé. Quant à alerter Labo Syntec en aveugle, cela me paraît définitivement une mauvaise idée. Enfin, et j’aimerais que tout le monde m’écoute, pour être tout à fait claire, je n’aime pas votre promptitude à me mettre des perruques et des robes échancrées pour aller contacter votre gogo, je vous rappelle que je suis là pour étudier des fichiers informatiques moi. Des fi-chiers. Capito ?
 
   - Désolée Angela… C’est très clair, merci. De toute façon, c’était l’idée de Steve.
 
   - C’est ça Heather, merci. Et toi Angela, comment suggères-tu de retrouver Violetta ?
 
   - Le plus simple, c’est de la contacter en se faisant passer pour Paul. On verra bien où cela nous mènera. Pourrais-tu me donner l’ordinateur Steve s’il te plaît ? 
 
   - « À : Violetta. Nouvelle opportunité. Urgent. Ce soir, bar du Ritz, 20 heures. Confirmation immédiate demandée. »
 
   - Maintenant, les fichiers !
 
   - Attend, elle répond déjà ! « À ce soir ».
 
   - Génial. Vite, efface le message avant que Paul ne le voie. Il ne manquerait plus qu’il s’invite à la fête ce soir ! Il nous reste deux heures et demie, il faut nous préparer. Qui y va ? Angela ou moi ?
 
   - Sans vouloir te vexer Heather, c’est mieux qu’Angela y aille. Dieu sait d’où vient cette Violetta et ce qu’elle a traversé dans sa vie mais, si nous avons vu juste, vu son métier, elle a dû en voir de toutes les couleurs. C’est probablement une dure à cuire qui n’a aucun intérêt à vendre la poule aux œufs d’or. Il faudra jouer serré pour obtenir la moindre information. À commencer par la convaincre que nous ne sommes pas de la police, compte tenu de la « légalité » de ses activités. Or pour l’amadouer, je pense qu’Angela, avec ses piercings, qui pratique une activité tout aussi légale, quoique dans un genre différent, fera naturellement une plus forte impression que toi. Heather, ma chérie, c’est pratiquement écrit « Bel Air » sur ton front.
 
   - Ha ha ! 
 
   - Ça va Angela, on a compris. Steve, merci pour cette touchante analyse de ma situation et de mes capacités. On en reparlera tout à l’heure en privé. Pour l’instant, ce n’est pas le moment de tergiverser. Il faut déguiser Angela pour ne pas que Violetta puisse la décrire ensuite à Paul, au cas où.
 
   - Laisse tomber. Même si Violetta parle de notre entrevue à Paul, il ne me connaît pas de toute façon.
 
   - Mais il peut venir fouiner ici et te voir, Heather a raison. 
 
   - On achète une perruque blonde et des lentilles noires, au minimum. On prend un pantalon pattes d’éléphant pour cacher les chaussures et tu portes des semelles à talons compensés de douze centimètres pour brouiller la taille. Sais-tu parler avec un autre accent ? Un accent étranger serait idéal.
 
   - Je sais parler avec une pointe d’accent français. Héritage des cinq années que j’ai passées à Paris pour étudier…
 
   - Ils étudient les Français ?
 
   - Qu’est-ce que tu crois ?
 
   - Parfait. Prend aussi ce petit magnétophone avec toi, on ne sait jamais ce que l’on va apprendre. On aura peut-être besoin de preuves. Nous manquons cruellement de preuves depuis le début de cette histoire.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   9. PAUL
 
   J’ai récupéré l’ordinateur à la salle de sport, je suis de retour à la maison. Il est posé devant moi sur la table basse à côté d’un bon litre de café. Je ne me fais pas d’illusions, cela risque d’être sacrément rébarbatif : les enregistrements oscilleront sans doute entre les bruits de fourchettes et autres sons de séries télévisées… mais au moins, cela commencera à me renseigner sur l’emploi du temps de ces deux oiseaux-là. Par quoi commencer ? Les bandes sonores des caméras placées chez Heather ou le disque dur sauvegardé de Clara ? Les bandes. C’est ce qui risque d’être le plus long. Je peux toujours les passer en bruit de fond et fouiller les documents de Clara en même temps. « Respecter sa décision » elle croit vraiment qu’elle peut partir comme cela avec mon enfant ? Vérifions les caméras… je ne vais pas les écouter en live, je suppose que Heather et Steve sont au bureau ce matin et qu’il ne se passe rien en ce moment. Je vais reprendre les bandes depuis le début des enregistrements plutôt. Caméra numéro un, celle qui est placée dans le salon, en haut du vaisselier. Parfait, elle fonctionne. J’entends des bruits de clefs, des bruits de pas, quelqu’un qui semble s’affaler sur le canapé du salon en reprenant sa respiration. Cela doit être Steve revenant de son footing et qui a, sans le savoir, failli me prendre la main dans le sac. Caméra numéro deux, placée dans la chambre à coucher en haut de l’armoire. Parfait, j’entends toujours les sons qui proviennent du salon, Steve qui tente de reprendre sa respiration. Troisième caméra, installée dans la cuisine, pareil. Tout fonctionne, c’est parfait. Ha ha ! Steve est d’une grossièreté sans nom, je me demande s’il se livrerait à ce genre de petit concerto si Heather était là…
 
   Maintenant le disque dur de Clara. Si elle ne l’a pas encore changé, son mot de passe devrait être « Paul » suivi de notre date de mariage. Mince, quelle est notre date de mariage déjà ? Un rapide coup d’œil à nos comptes bancaires, toujours pas de mouvements…
 
   - Allô Donna ? C’est Paul. Le restaurant ? Euh oui, très bon merci. J’ai pris quelques jours de congé en effet… Je n’ai pas trop le temps d’en parler maintenant, est-ce que tu pourrais me donner la date de mon mariage avec Clara s’il te plaît ? Je ne sais pas pourquoi elle n’apparaît pas dans mon calendrier. Il faut que tu changes cela immédiatement.
 
   - 16 mai 2009.
 
   - Merci.
 
   Paul16mai2009. Paul16mai09. Paul16052009. Toujours pas ! Paul160509. Yes ! Sésame, ouvre-toi !
 
   Tiens, Heather est rentrée maintenant, le volume sonore va augmenter !
 
   « C’est notre dernière chance de trouver quelque chose sur Paul. Si elle ne trouve rien, si je ne trouve rien, il va comprendre qu’il n’y a jamais eu de bandes… ». Quoi ? Pas de vidéos ? Ces deux bras cassés me mènent en bateau depuis le début ? Ils n’ont rien ? Rien ! Quand je pense aux cheveux blancs que je me suis faits à cause d’elle, au temps que j’ai perdu et aux risques que j’ai pris pour m’extirper de son chantage ! Je vais immédiatement rappeler la DRH pour sabrer la prime annuelle d’Heather, plus question de lui donner de l’argent maintenant.
 
   « Tu ne connais pas Paul… tu n’as aucune idée de ce dont il est capable. S’il découvre que je ne possède rien sur lui, alors il va m’écraser comme une mouche sans la moindre hésitation, il va me ridiculiser, m’anéantir, me voler tout ce à quoi je tiens. ». Tu ne crois pas si bien dire Heather. On ne peut pas t’accuser de manquer de psychologie par moments. D'autant plus qu’à cause de toi, cela tombe bien, j’ai du temps devant moi pour réfléchir à la façon dont je vais m’y prendre. J’ai pris des vacances. Cinq jours.
 
   « Elle a enfin trouvé le mot de passe ! Elle dit qu’avant de te le donner, elle veut que tu lui prêtes ton appartement pendant une semaine en échange. Elle a organisé une réunion de hackers réunissant son réseau aux États-Unis et elle n’a nulle part pour les loger. » Ha ha ! Cela devient de plus en plus savoureux. Heather organise chez elle des réunions de Hackers ? C’est à tomber. Dès que j’aurai la date, je me ferai un plaisir d’appeler la police. Heather et Steve embringués dans du piratage informatique, on aura vraiment tout vu. Enfin, venant de la fine équipe qui fait du chantage sans preuve, je ne m’inquiète pas pour leur cible…
 
   « - Paul ! Il vend les formules de Labo Syntec à Bayern Chemicals !
 
   - QUOI ?
 
   - PAUL VEND LES FORMULES DE LABO SYNTEC A BAYERN CHEMICALS ! Il les aide à préparer notre prise de contrôle ! ».
 
   Là, j’ai recraché mon café.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   10. CLARA, TERRY
 
   Malgré les événements de la veille, j’ai contre toute attente passé une bonne nuit. J’étais physiquement trop épuisée par le stress de la semaine - une foutue semaine ! - pour retourner la situation dans ma tête toute la nuit. J’ai coupé mon téléphone portable et me suis écroulée dans le lit que Terry m’avait préparé. Je ne sais pas ce que je ferais sans lui. Je ne sais pas ce que je ressens, ce qu’il attend de moi et quelle est pour lui la nature de notre relation. Mais j’ai désespérément besoin d’un allié ici, une bouée, une béquille, n’importe quoi.
 
   - Bonjour petite tête !
 
   - Ha ha ! C’est là tout le français que je t’ai appris ? Il va falloir que je révise mon enseignement. Leçon numéro un : c’est moi qui t’appelle « petite tête », pas toi. 
 
   - Paul a répondu à ton email ?
 
   - Oui, je viens de lire sa réponse : « Chère Clara, je comprends ta réaction et, naturellement, respecterai ta décision. Je n’ai qu’une chose, une seule, à te dire : je t’aime. Reviens-moi. J’ai fait la plus grosse erreur de ma vie »
 
   - Ah oui ? De quelle erreur parle-t-il ? De Donna, de la prof de Yoga ou d’une autre ?
 
   - Je sais tout cela… Terry s’il te plaît, ne remue pas le couteau dans la plaie.
 
   - Enfin, tu ne vas tout de même pas gober cela ?
 
   - Je n’ai pas dit ça. Mais tout de même, il dit m’aimer, il dit respecter ma décision, j’apprécie.
 
   - Le but de ton email était de prouver, pour te prémunir dans l’hypothèse d’un futur litige, que tu n’agissais pas de façon irresponsable. Ce n’était pas de renouer le dialogue avec ce type.
 
   - Ce type, comme tu l’appelles, est encore mon mari.
 
   - OK, je n’insiste pas pour le moment, je vois que ce n’est pas le moment d’en parler. Je dois filer travailler. Tu me rejoins plus tard ? Une séance d’Aqua sport te ferait le plus grand bien, ainsi qu’au bébé. Ensuite, je t’offre un massage, avant de t’emmener déjeuner. Tu ne vas tout de même pas rester enfermée ici toute la journée !
 
   - Merci Terry, tu es vraiment adorable.
 
   - Viens plus près, que je te prenne dans mes bras. Mais pas trop près de la fenêtre, n'est-ce pas ? On voit ce que font les détectives !
 
   - Ha ha !
 
   - Olé ! le premier rire de Clara depuis 24 heures !
 
   Terry est parti et j’ai décidé d’en profiter pour appeler Sarah. J’avais besoin de lui parler et de savoir ce qu’elle pensait de tout cela. Je n’avais pas décroché mon téléphone depuis des semaines, la pauvre allait tomber des nues.
 
   Très pragmatique, elle m’a immédiatement proposé de m’héberger à Paris le temps que je voudrais. Elle ne s’est pas trop répandue en invectives venimeuses contre Paul, ce que j’ai apprécié. J’en avais déjà assez de celles de Terry qui ne manquait jamais une occasion de le sabrer. Il le mérite sans doute, mais j’en ai assez d’entendre que j’ai épousé un salaud. Cela me donne l’impression que je suis la seule idiote à ne pas m’en être aperçue. Malgré les prévenances de Sarah et les agissements de Paul, je crois qu’elle me juge un peu. Elle s’est raidie quand je lui ai dit qu’un détective privé enquêtait sur les relations adultères de Paul. Elle a eu cette question bizarre :
 
   - En France aussi ?
 
   - Comment cela « en France aussi » ? Il me trompait aussi à Paris ?
 
   - Je n’en sais rien.
 
   - C’est marrant, cela ne m’avait pas traversé l’esprit. Je ne sais pas pourquoi je me suis imaginé qu’il me trompait uniquement pendant ses voyages d’affaires à New York (avec sa secrétaire, c’est tellement original !) et puis une fois que nous nous sommes installés sur place. Mais je n’avais pas encore pensé à l’avant.
 
   - C’est qu’il n’y avait sûrement aucune raison d’y penser. Tu as raison, tout cela a dû se combiner pendant cette période où il multipliait les voyages.
 
   - Non, c’est toi qui as raison. S’il n’en était pas à son galop d’essai, il faut absolument que je le sache. Si nous en arrivons au divorce, j’aurai une position de force totalement différente si son manège dure depuis des années. Est-ce que tu pourrais m’aider à recruter un détective privé en France ?
 
   - Mais certainement. Je ferais n’importe quoi pour toi, tu le sais bien.
 
   - Merci Sarah, tu es une perle !
 
   - Je t’en prie Clara. Mais réfléchis bien avant de te lancer dans tout cela. Pourquoi ne demandes-tu tout simplement pas à Paul de te dire la vérité ? Tu ne vas pas lancer une procédure de divorce avant de lui avoir parlé ? Je sais que vous êtes en Amérique, le pays des procès, mais quand même !
 
   - D’accord, tu as raison. Je vais aller lui parler.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   11. HEATHER, STEVE, ANGELA
 
   - Alors, qu’est-ce qu’elle t’a dit ? Tu as réussi à faire parler Violetta ?
 
   - Oui et ne t’en déplaise Steve, Heather a eu du flair. Paul n’a effectivement pas rencontré Violetta pour assouvir un besoin primaire. Violetta tarife bien ses prestations sexuelles, mais dans ce cas particulier, Paul l’a payée pour qu’elle exerce ses charmes sur un autre.
 
   - Qui ?
 
   - Cela, je ne sais pas. Elle-même ne le sait pas.
 
   - Paul, agissant comme entremetteur ?
 
   - Non, comme maître chanteur. La personne qui a « profité » des « services » de Violetta ne sait pas qu’elle a été piégée. Paul donne rendez-vous à Violetta un soir dans un bar. Il lui promet dix mille dollars si elle a des relations sexuelles avec l’homme qui se trouve sur la photo que Paul lui montre. L’homme en question doit arriver seul dans le bar pour y prendre un verre et décompresser après sa journée de travail, comme il en a pris l’habitude chaque soir. Elle doit le séduire et le convaincre de la suivre. Pour ce faire, Paul lui remet un petit sachet contenant une poudre à verser dans le verre de l’homme, au cas où celui-ci se montrerait récalcitrant et ne cèderait pas au chant des sirènes. Pour la rassurer, Paul goûte un peu de cette poudre devant elle pour certifier qu’elle n’est pas empoisonnée. Mélangé à de l’alcool, le sachet a simplement pour effet d’« atténuer la volonté ». Le but est ensuite d’emmener la victime quelques étages plus haut, dans la suite de luxe de l’hôtel Edison que Paul a réservé. Ce n’est pas un cinq-étoiles mais, pour dix mille dollars, Violetta est prête à s’arranger. Dans cette suite, Paul a installé une caméra. La suite, je vous laisse la deviner…
 
   - Incroyable ! Et qu’a fait Violetta ?
 
   - Elle a accepté naturellement. D’autant plus qu’il y avait une prime à la clef : si elle arrivait, une fois dans la chambre d’hôtel, à se faire passer pour une amante régulière aux yeux de qui verrait les bandes, en plaçant dans la « conversation » des « je t’aime », « merci pour la bague que tu m’as offerte », « j’aimerais t’avoir seulement pour moi », etc. Violetta gagnait un supplément de cinq mille dollars. Quinze mille dollars pour une demi-heure au bar et une heure dans la chambre, elle n’a pas hésité. Ni cherché à comprendre… Pour elle, cette manne, c’était de la came assurée pour des semaines. La cible de Paul est arrivée comme prévu. Violetta s’est assise à côté de lui et a engagé la conversation. Il n’était pas vraiment intéressé par une aventure mais il s’est laissé convaincre d’aller s’asseoir à l’une des tables pour bavarder. Violetta avait donc la voie libre pour verser la drogue dans son verre, ce qu’elle ne pouvait pas faire au comptoir, en face du Barrista qui le servait tous les jours. Elle a profité d’un passage de l’homme aux toilettes pour vider le sachet dans le cocktail qu’il venait de commander et, au bout de quelques gorgées, l’attitude de sa proie a complètement changé. 90-60-90, comme elle le dit dans son annonce… Violetta a emmené l’homme dans la suite réservée par Paul et fait tout ce que ce dernier lui avait demandé. Au bout d’une heure d’ébats, l’homme a fini par s’endormir et Violetta s’est éclipsée après avoir fait main basse sur son porte-monnaie. Elle a ensuite contacté Paul pour recevoir le reste de l’argent convenu, et elle suppose qu’il a récupéré les bandes et la caméra pendant que l’homme dormait.
 
   - Mais c’est qui cet homme ? Elle te l’a décrit physiquement ? Il est marié j’imagine en tout cas…
 
   - J’ai une photo de lui. Violetta lui a tiré le portrait avant de quitter la chambre d’hôtel, pour le reconnaître si elle venait à le recroiser. Elle était complètement shootée ce soir-là. Vous le connaissez ?
 
   - C’est Anton Sherby-Jones…
 
   - Le P.-D.G. de Labo Syntec.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   12. PAUL
 
   Je suis resté bloqué quelques minutes, incapable de la moindre réaction. J’ai mis la bande sur pause et suis allé m’asseoir sur le canapé du salon pour reprendre mes esprits. Absorber le choc. Toute trace de sarcasme avait disparu de mes pensées : je ne voyais plus Heather et Steve comme une simple épine dans le pied. Je les envisageais comme une paire d’ennemis mortelle. Dieu sait comment ils avaient réussi à mettre la main sur ces documents mais s’ils les communiquent à Labo Syntec, je suis bon pour la prison, et ce, pour un certain temps.
 
   Je me suis ressaisi pour réenclencher la bande :
 
   « On ne peut pas non plus alerter Labo Syntec sans révéler en même temps par quels moyens nous avons obtenu cette information. Et considérant la façon dont nous nous y sommes pris, c’est la porte assurée, la mise sur liste noire pour tout futur employeur et, probablement, la police.
 
   -         Mais c’est rendre un service énorme à Labo Syntec que de les informer !
 
   -         Et si Paul avait des complices ? Tu y as pensé Heather ? Peut-être n’est-il pas le seul impliqué dans cette histoire ?
 
   -         On pourrait envoyer un courrier anonyme à tous les membres de la direction ainsi qu’aux principaux actionnaires de Labo Syntec ? Il est improbable qu’ils soient tous impliqués, il y en a bien un dans le tas qui va réagir !
 
   -         Laisse-moi réfléchir. Pour l’instant je ne vois pas comment apporter la preuve de ce que nous affirmons. Nous disposons de documents cryptés avec une sécurité hors normes qui prouvent que Paul s’est procuré des formules protégées appartenant à Labo Syntec. Nous disposons de documents cryptés avec la même précision maniaque prouvant que Paul a passé un accord financier avec Bayern Chemicals. Nous avons donc la preuve qu’il a sur le disque dur de son ordinateur des formules qui ne devraient en aucun cas s’y trouver mais nous n’avons pas la preuve qu’il ait effectivement transmis ces données ni qu’il ait perçu le moindre cent. » 
 
   Le ciel s’éclaircit très légèrement… Ils ont dû mettre la main sur les fichiers se trouvant sur mon ordinateur mais ils ne peuvent ni prouver que j’ai communiqué les formules, ni informer Labo Syntec sans se mouiller. Comment ont-ils pu se procurer ces fichiers ? Steve a dû violer les protocoles de sécurité et accéder à mes données sans l’autorisation de Sherby-Jones. Je crains de comprendre… Heather n’avait pas de preuves à montrer à Clara. Pour une raison qui m’échappe, malgré tous nos emails et sextos, Heather ne peut prouver mon adultère. Or, son ultimatum arrivait à expiration hier soir et je n’avais pas bougé d’un iota pour sa promotion. Elle avait menacé de tout révéler à Clara mais, sans preuve, Clara ne la croirait pas. Elle m’en parlerait et le mécanisme mis en place par Heather s’effondrerait, la laissant face à une perspective qu’elle craint comme le diable : ma vengeance. Aux abois, il lui faut absolument trouver des munitions à retourner contre moi. Elle s’arrange avec l’aide de Steve pour avoir accès au disque dur de mon ordinateur, ils cherchent des traces de notre adultère et tombent sur mes dossiers secrets. Et, en dépit de toutes les précautions que j’ai prises, ils trouvent le mot de passe.
 
    « Paul donne rendez-vous à Violetta un soir dans un bar. Il lui promet dix mille dollars si elle a des relations sexuelles avec l’homme se trouvant sur la photo que Paul lui montre. »
 
   « Quinze mille dollars pour une demi-heure au bar et une heure dans la chambre, elle n’a pas hésité. La cible de Paul est arrivée comme prévu. »
 
   « Mais c’est qui cet homme ? Elle te l’a décrit physiquement ? Il est marié j’imagine en tout cas. »
 
   « Anton Sherby-Jones. Le P.-D.G. de Labo Syntec. »
 
   La sonnerie de la porte d’entrée m’a fait sursauter. J’ai vite caché l’ordinateur sous le canapé avant de me rendre, tremblant, vers le vestibule. La police, déjà ?
 
   - Clara !
 
   - Je voudrais te parler.
 
   - Oh ! mon amour, viens dans mes bras. Tu ne peux pas savoir…
 
   - Ne me touche pas. Je veux juste parler et cette fois, Paul, je veux entendre toute la vérité.
 
   - Clara, mon amour, tu tombes mal, je n’ai vraiment pas le temps maintenant.
 
   - QUOI ?
 
   - Je t’expliquerai plus tard, je t’expliquerai tout ce que tu voudras, mais pas maintenant. Il y a quelque chose de très très important que je dois régler tout de suite.
 
   - Tu veux dire quelque chose de plus important que nous ?
 
   - Mais non mon bébé, ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, rien n’est plus important que toi et moi. Rien n’est plus important que toi et moi et le bébé, tu le sais.
 
   - Non mais tu te fous de ma gueule ou quoi ? J’ai découvert que tu me trompais après avoir tout quitté pour toi, alors que j’attends le bébé que nous essayons d’avoir depuis des années, je te plante au restaurant le jour de mon anniversaire, fais ma valise et quitte notre domicile, je suis au bord de demander le divorce et de te quitter définitivement et tout ce que tu trouves à me dire, après, on aurait pu l’imaginer, une nuit d’angoisse, c’est « je n'ai pas le temps » ? C’est une blague ?
 
   - J’aimerais Clara… J’aimerais tant que ce soit une blague. Je ne peux pas t’expliquer maintenant mais tu dois me croire lorsque je te dis que je n’ai pas le choix. Je ne peux vraiment pas te parler. S’il te plaît, dis-moi où tu es et je viendrai te trouver dès que j’en aurais fini avec ce problème.
 
   - Va te faire foutre.
 
   La dernière chose que j’ai entendue, ce fut la porte que Clara a refermée violemment sur moi.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   13. CLARA, TERRY
 
   - Salut Clara ! Je ne t’ai pas vue ce matin à la salle de gym ! Regarde ce que j’ai rapporté pour le déjeuner ! Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi pleures-tu comme cela ?
 
   - C’est Paul. Après avoir parlé à Sarah j’ai décidé d’aller le voir. Elle me disait que je ne pouvais pas entamer une procédure de divorce dans lui avoir parlé et donné une « chance » de me dire toute la vérité.
 
   - Ton amie réagit avec son cœur, au lieu de réfléchir avec sa tête ! Et naturellement, tu y es allée…
 
   - Tu ne vas pas croire ce que Paul m’a dit. Il m’a dit qu’il n’avait pas le temps de me parler ! Tu imagines ? Je disparais, je reviens, et… il n’a pas le temps. Il a quelque chose de plus urgent à traiter. Quoi, évidemment, Monsieur ne peut me le dire.
 
   - Quelque chose de plus urgent que toi ?
 
   - Oui.
 
   - Son immaturité atteint des profondeurs insoupçonnées. Quel pathétique salaud !
 
   - Tu résumes très bien ma pensée.
 
   - Je me demande dans quel guêpier il est allé se fourrer. D’abord Duncan-Hall qui refuse son affaire, maintenant Paul qui semble acculé. Je ne peux pas croire qu’il t’ait menti, à ce sujet du moins : s’il n’a pu te mettre le grappin dessus et t’embobiner alors qu’il en avait l’occasion, c’est que quelque chose d’impérieux doit le préoccuper. Comment était-il, dans sa gestuelle, dans son comportement ?
 
   - Son apparence était normale, sauf qu’il n’était pas rasé, un peu fatigué peut-être. Il avait l’air nerveux, comme bouleversé.
 
   - Au moment où il t’a vue ?
 
   - Non. Au moment où il m’a vue, il était très heureux. Il me disait à quel point il m’aimait, il voulait me serrer dans ses bras, il voulait que je reste, tout m’expliquer plus tard… mais il ne pouvait pas parler. On aurait dit, maintenant que j’y repense, qu’il avait peur de quelque chose.
 
   - C’est très intéressant. Je vais exiger que Duncan-Hall m’explique séance tenante ce qui se passe, sous peine de l’assommer. Il ne manquerait plus que Paul se soit mis dans un mauvais pas et que tu sois, toi, en danger. Je n’aime pas l’idée qu’il ait peur, tellement peur qu’il ne veuille pas te parler. A-t-il évoqué des soucis dernièrement ?
 
   - Non, il ne me parlait pour ainsi dire plus ces derniers jours. Toujours absent, la tête ailleurs… il a vaguement évoqué une histoire de promotion compliquée au bureau mais cela ne peut pas être cela.
 
   - Tu lui as dit où tu logeais ?
 
   - Non.
 
   - Bien.
 
   - Connecte-toi sur vos comptes bancaires et dis-moi s’il y a des mouvements suspects.
 
   - OK… non, je ne vois rien d’anormal. Un achat chez Tiffany, pour mon anniversaire j’imagine, la note du restaurant dans lequel il m’attendait hier. Eh bien, je vois qu’il ne devait pas être trop inquiet, il a mangé de bon appétit ! $300 pour un couvert !
 
   - Tu es sûre qu’il ne t’a pas suivie jusqu’ici ?
 
   - Je ne pense pas, aussitôt sortie de l’immeuble j’ai sauté dans un taxi.
 
   - Clara, ma chérie. Va te reposer un peu et laisse-moi trouver ce qui se passe. Tu devrais aller au cours de Yoga méditatif, cela te ferait le plus grand bien et au moins on est sûrs que ce n’est pas là qu’il viendra te chercher !
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   14. HEATHER, STEVE, ANGELA
 
   - Le tableau est le suivant : d’un côté Paul refourgue nos formules à Bayern Chemicals, de l’autre côté il fait chanter ou s’apprête à faire chanter le Président de Labo Syntec.
 
   - A-t-il moyen de savoir que son disque dur a été copié ?
 
   - Non, aucun. Steve a bien pris garde d’effacer toute trace.
 
   - Et si Violetta parlait ? S’il entrait à nouveau en contact avec elle ?
 
   - Il y a toujours la possibilité qu’elle tente d’obtenir de l’argent en l’informant de notre petite conversation mais je ne crois pas qu’elle le fera : j’ai enregistré tout ce qu’elle m’a dit et l’ai menacée de tout balancer à la police si elle parlait. Surtout qu’elle a été assez naïve pour m’envoyer la photo du type qu’elle avait piégé. Et puis de toute façon, même si elle le faisait, ni Paul ni elle ne me connaissent : ils ne peuvent pas remonter jusqu’à vous.
 
   - Bon, qu’est-ce que l'on fait maintenant ?
 
   - Rien. On attend que Paul initie le premier mouvement d’échiquier. Pour l’instant, il est trop risqué d’intervenir, nous ne savons pas s’il a mis son plan à exécution et qui d’autre est impliqué.
 
   - Comment saurons-nous qu’il a mis les choses en mouvement ? Si Paul force Sherby-Jones à prendre une décision sous la menace des photos qu’il détient, comment pourrons-nous le savoir, encore moins l’empêcher ?
 
   - Et si nous contactions Sherby-Jones indirectement ? Au moins, lui, on est sûr qu’il n’est pas complice. Soit Paul n’a pas encore mis sa menace à exécution et l'on peut l’avertir de ce qui se trame, preuves à l’appui. Soit Paul a déjà mis sa menace à exécution et on peut donner à Sherby-Jones de quoi le faire plonger.
 
   - Je ne veux pas jouer les rabat-joie mais nous ne savons pas avec certitude que Sherby-Jones n’est pas complice. Cela fait peut-être partie de leur plan de grands malades.
 
   - Alors on ne fait rien ?
 
   - On pourrait alerter l’autorité des marchés financiers ? Ils ne sont sûrement pas impliqués. Ils pourraient enquêter pour savoir si Paul a transmis les informations.
 
   - Ils ne vont pas enquêter sur la base d’une dénonciation. Ils vont vouloir des preuves avant de mobiliser des agents sur une enquête.
 
   - En attendant Heather, tu évites Paul au bureau, OK ?
 
   - Il est en vacances, sa secrétaire vient d’envoyer un email.
 
   - Tant mieux.
 
   - Il vaudrait mieux que je lui dise avoir renoncé à avertir Clara. Tout à coup, je n’ai plus tellement envie d’être sur sa liste noire…
 
   - Donc, pour Sherby-Jones, on ne fait rien ? C’est bien ce que tu suggères Angela ?
 
   - Je n’ai pas dit cela. Steve ne peut pas entrer dans le système informatique des directeurs de Labo Syntec sans laisser de trace et risquer d’avoir des comptes à rendre, mais moi, je peux très bien le faire et surveiller Paul via son disque dur et sa messagerie.
 
   - Et Violetta, elle ne peut pas nous retrouver avec l’adresse IP que nous avons utilisée pour envoyer notre message ?
 
   - Tu me prends pour une amatrice ou quoi ? Elle sort d’où ta copine Steve ? J’ai utilisé l’adresse IP de Paul bien sûr !
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   15. PAUL
 
   Je me calme. Je dois me calmer. Réfléchir. Concevoir. Anticiper. Penser. Réagir. Pas de temps pour la panique, ni pour les digressions. Et Clara qui débarque au milieu de cette bérézina ! Elle ne pouvait pas choisir pire moment. Que doit-elle penser maintenant ? Cette semaine vire au cauchemar.
 
   Les faits. Concentrons-nous sur les faits :
 
   Primo : Ils ne savent pas si j’ai transmis les formules à Bayern Chemicals.
 
   Secundo : Ils ne savent pas si j’ai fait chanter Sherby-Jones mais ils ont un enregistrement de Violetta expliquant que je l’ai payée pour le compromettre et lui ai fourni du matériel pour le droguer.
 
   Tertio : ils vont surveiller ma boîte mail et mon disque dur mais ils ne savent pas que je le sais.
 
   Rester calme, je dois rester calme, à tout prix. Inspiration, expiration. Inspiration, expiration. Encore deux fois, encore une fois, ça va mieux. Tout d’abord, ne surtout pas effacer de documents de mon disque dur, tel que l’accord financier signé avec Bayern, cela sonnerait comme un aveu de culpabilité. Je n’ai aucun intérêt à le faire, d’autant plus que les formules qui se trouvent sur mon ordinateur sont falsifiées : contrairement à ce que Heather et sa bande croient, je n’ai jamais eu l’intention de céder la composition de nos médicaments à un concurrent. Par contre, vendre à prix d’or des formules modifiées pour faire couler Bayern plus rapidement qu’ils ne s’en chargent eux-mêmes et pousser Sherby-Jones à la démission en le faisant chanter pour prendre sa place, ça oui… Heureusement que je n’ai encore rien fait. Les menaces d’Heather ont au moins eu cela de bon que je n’ai pas eu le temps de m’en occuper. Maintenant, il faut que je retourne la situation à mon avantage. Que je masque d’une manière ou d’une autre mes agissements en mission d’espionnage industriel menée pour le compte de Labo Syntec. Ça va être serré mais cela peut marcher. Voici le meilleur plan auquel je peux penser pour le moment : je vais trouver Sherby-Jones et lui dire que j’ai été approché par une société d’espionnage industriel travaillant pour le compte de Bayern Chemicals. Jusqu’ici, tout est vrai. Les deux hommes et la berline noire dont Clara parlait, ce sont eux. Je vais dire que j’ai poussé les discussions plus avant pour savoir exactement ce qu’ils voulaient. C’est toujours vrai. Ensuite, je dis à Sherby-Jones que j’ai fait semblant de m’engager dans des tractations pour gagner leur confiance, flairant une occasion de tirer avantage de la situation pour Labo Syntec. Mais, réalisant qu’ils veulent me soudoyer pour voler nos formules, je viens immédiatement tirer la sonnette d’alarme. Je suggère à Sherby-Jones de faire semblant d’accepter le marché et de vendre des formules légèrement modifiées. Le temps que Bayern s’en aperçoive, ils auront perdu un temps précieux et une somme d’argent colossale. Autre possibilité : suggérer à Sherby-Jones d’alerter la police et l’autorité de régulation des marchés financiers, afin de faire prendre Bayern Chemicals la main dans le sac. Le problème, c’est que Labo Syntec doit se livrer aux mêmes genres d’activités d’espionnage… il ne faudrait pas que cela se retourne en arroseur arrosé. Naturellement, j’abandonne toute idée de faire chanter Sherby-Jones et détruis les photos compromettantes. Je m’assure du silence de Violetta en la fournissant en héroïne frelatée pendant un mois, afin de lui ôter les quelques cases qu’il lui reste dans le cerveau. Ensuite, elle pourra bien raconter ce qui lui chante, personne ne voudra la croire.
 
   Enfin, quant à ma boîte email et mon disque dur, je vais profiter de la surveillance de notre équipe de charlots pour envoyer un message explicite au Président : « Anton, dois te parler de toute urgence. Problème avec Bayern Chemicals, hautement confidentiel. Appelle-moi dès que tu as ce message et fais passer tout le labo au détecteur de micros. Paul ».
 
   Je m’arrange pour donner rendez-vous à Anton par email dans un bar discret, dans lequel nul doute Steve et Heather enverront leur petite amie Angela. Je m’arrangerais pour la laisser nous écouter, et dès lors ils comprendront que j’agis dans l’intérêt de Labo Syntec et ils laisseront tomber : ils n’auront plus rien contre moi. Cela peut marcher.
 
   Maintenant, comme si je n’avais pas déjà assez de choses à faire, il reste Clara. Où peut-elle bien être ? Tiens ! Elle vient juste d’effectuer un achat. Une bouteille d’eau à un club de gym. Je ne savais même pas qu’elle allait à un club de gym. Vite, en fonçant, je peux y être dans vingt minutes.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   16. CLARA, TERRY
 
   - J’ai deux mauvaises nouvelles. La première, c’est qu’il y a une troisième femme avec laquelle Paul a entretenu une liaison pendant plusieurs mois. La seconde, c’est qu’il est venu au club de gym pendant que tu te douchais. À trois minutes près, vous seriez tombés nez à nez.
 
   - Je ne sais pas quelle nouvelle est la pire.
 
   - Assieds-toi. J’ai parlé à Duncan-Hall qui a fini par tout me raconter. Paul n’est pas venu le trouver pour une affaire de chantage concernant son patron mais pour une affaire de chantage le concernant lui. Une de ses anciennes amantes menaçait de tout te révéler de leur liaison et, semble-t-il, Paul voulait récupérer des documents très importants qu’il avait oubliés chez elle. Il possédait encore un trousseau de clefs datant de l’époque où ils étaient ensemble, et voulait que quelqu’un fasse le guet afin qu’il puisse tranquillement s’introduire chez elle pour les récupérer. Duncan-Hall, par devoir déontologique, a catégoriquement refusé. Imagine un peu sa surprise quand le lendemain, l’épouse trompée, toi, arrive dans son cabinet ! Or il ne pouvait pas, sans trahir son obligation de confidentialité, te confier quoique ce soit. C’est pour cela qu’il t’a renvoyé vers un de ses collègues, Asher Woods.
 
   - Paul a habité avec elle ?
 
   - Oui. Je suis désolé Clara.
 
   - Mais comment est-ce possible ? Cela doit remonter au moment où il faisait ses allers-retours insensés entre Paris et New York… il était là-bas deux semaines par mois… avec elle… Ainsi, c’est pour cela qu’il m’a traînée ici… pour se rapprocher d’elle !
 
   - Apparemment il a dû la quitter, puisqu’elle le fait chanter en menaçant de tout te raconter.
 
   - C’est qui celle-là ? Et pourquoi Asher Woods n’a rien trouvé sur elle ?
 
   - Probablement parce que leur aventure est déjà terminée depuis un certain temps. Je ne sais pas qui c’est. Je sais simplement que son appartement se trouve dans le Village.
 
   - Dans le Village, tu en es sûr ? Le mois dernier, j’ai trouvé une adresse dans le GPS de Paul, précisément dans ce quartier. Un endroit dans lequel il s’est rendu, soi-disant avec un collègue, duquel il est rentré avec trois heures de retard.
 
   - Tu as encore l’adresse ?
 
   - Je ne la connais pas par cœur mais je sais comment y aller. Je m’en souviens très bien parce que j’ai visité un appartement dans les environs peu de temps après être allée observer l’immeuble dont les coordonnées correspondaient au GPS. D’ailleurs, maintenant que j’y repense, il me semble bien avoir vu une personne à l’aspect familier sortir de l’immeuble pendant que je l’observais. Une femme… jeune et belle bien sûr.
 
   - Et dont tu n’as jamais entendu parler. Paul a donc dû lui donner ce qu’elle demandait.
 
   - Rentrer par effraction chez quelqu’un… j’ai peine à y croire. Paul tombe de plus en plus bas. En tout cas, il se moque de moi, depuis longtemps ! Deux domiciles, deux femmes : une à Paris, une à New York. Du grand Paul.
 
   - Et il te cherche Clara… il ne respecte pas sa promesse de te laisser tranquille le temps de la réflexion. Il était au club de sport, je ne sais pas comment il a su que tu y étais.
 
   - Il a dû consulter nos comptes et voir le prélèvement automatique mensuel. Il s’y sera rendu en même temps que moi, par pure coïncidence.
 
   - Il a interrogé la réceptionniste en lui montrant une photo de toi. Heureusement que c’est la nouvelle, elle n’a pas su le renseigner. Mais s’il revient demain, il va bien finir par savoir quels cours tu fréquentes, sans trop insister…
 
   - Eh bien j’arrête la gym alors ! De toute façon, j’ai un prof particulier, non ?
 
   - C’est plus sage. Je ne pense pas qu’il te retrouve, personne ne sait que nous sommes amis.
 
   - Amis… c’est vrai Terry. Merci de tout ce que tu fais pour moi.
 
   - Des nouvelles de l’avocat ?
 
   - Il dit que nous devrions divorcer en France, nous ne sommes pas aux États-Unis depuis assez longtemps et tous nos actifs sont en métropole. Notre contrat de mariage m’est favorable et le fait que je puisse prouver ses adultères devrait me permettre de bénéficier d’un jugement avantageux, sans compter, naturellement, la garde de l’enfant.
 
   - Tu vas partir quand ?
 
   - Dès que j’aurais parlé à l’inconnue du Village.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   17. HEATHER, STEVE, ANGELA
 
   De : Paul Cadennes
 
   À : Anton Sherby-Jones
 
   « Anton, dois te parler de toute urgence. Problème avec Bayern Chemicals, hautement confidentiel. Appelle-moi dès que tu as ce message et fais passer tout le labo au détecteur de micros. Paul ».
 
   De : Anton Sherby-Jones
 
   À : Paul Cadennes
 
   « Bloqué en conseil d’administration, impossible d’appeler (vote budget annuel). Qu’est-ce qui se passe ? »
 
   De : Paul Cadennes
 
   À : Anton Sherby-Jones
 
   « Trop long à expliquer par mail. Peut attendre ce soir. RDV à 19 h 00, bar du Four Seasons ».
 
   - Et bien voilà ! Vous voyez, il n’a pas tardé à le faire ce premier mouvement d’échiquier.
 
   - Comment va-t-on faire pour savoir ce qu’ils se disent ?
 
   - Je vais remettre mes beaux habits et ma perruque, voyons ! Cela fait longtemps que je ne me suis pas autant amusée. Vos petites histoires me changent de mes journées passées en solitaire derrière mon ordinateur, à hacker tous les méchants de la planète. De l’action, du terrain ! Un vrai bol d’air cet hiver à New York !
 
   - Si tu le dis…
 
   - Comment vas-tu faire pour les écouter ? Ils ne vont pas avoir ce genre de conversation au comptoir du bar.
 
   - C’est vrai. Il faut que je place un micro à distance raisonnable.
 
   - Qu’est-ce qui nous dit qu’ils ne vont pas s’enfermer dans un salon particulier ?
 
   - Alors je placerai le micro sur l’un d’entre eux.
 
   - Et comment vas-tu t’y prendre Angela ?
 
   - Je vais me comporter en Violetta. Je vais faire semblant d’avoir un peu bu et leur proposer mes services. Un verre de vodka à la main, je perdrai l’équilibre et, ce faisant, introduirai le micro dans la poche de l’une de leurs vestes. Facile.
 
   - Tu sembles bien sûre de toi.
 
   - Et toi Heather tu fais pareil. Tu te déguises avec une perruque, un maquillage outrancier et tu te postes dans le bar dans un recoin éloigné d’où tu filmeras discrètement la scène.
 
   - Et si Paul la reconnaît ?
 
   - Il ne la reconnaîtra pas, il sera bien trop absorbé à faire chanter Sherby-Jones.
 
   - Avec le film, le micro et les confessions de Violetta, nous aurons de quoi faire plonger Paul pour tentative de chantage au minimum. Ce qui nous donnera beaucoup plus de crédibilité quand nous dévoilerons à Sherby-Jones le contenu de ces fichiers secrets.
 
   - Je ne comprends toujours pas pourquoi Paul veut faire chanter Sherby-Jones et s’en prendre à sa femme. Au cas où il le démasquerait ?
 
   - Peut-être veut-il qu’Anton le délivre de son obligation de non-concurrence ?
 
   - Et pourquoi veut-il faire passer Labo Syntec au peigne fin ? Je croyais qu’il travaillait en sous-main pour Bayern ?
 
   - Arrêtez de vous perdre en conjectures les filles, allez plutôt vous préparer. On verra bien, pas la peine de tirer des plans sur la comète. Au fait Angela, tu as des micros toi ? Moi, je n'en ai pas.
 
   - Qu’est-ce que tu crois ? Je suis venue équipée.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   18. PAUL
 
   Personne n’a vu Clara et pourtant elle était là il y a vingt minutes. Même la réceptionniste m’assure que non. Si elle passait moins de temps à regarder sa page Facebook, elle s’apercevrait peut-être qui fréquente le club pour lequel elle est censée travailler. Heureusement que les autres ont été plus coopératives. J’ai interrogé toutes les professeurs qui animent des classes pour femmes enceintes, photo de Clara en main, et j’ai fini par trouver les cours auxquels elle assiste : des cours particuliers avec un certain Terry et une classe de yoga méditatif. La prof de yoga a confirmé que Clara venait de suivre son cours mais j’ai joué de malchance, je l’ai ratée à quelques minutes près. Je retournerai parler à ce Terry demain. De fil en aiguille, je la retrouverai. Et m’excuserai. Je ferai amende honorable et la supplierai de faire table rase du passé. Je promettrai de ne plus jamais la trahir ni de lui faire de peine. Il faudra aussi que je change de secrétaire : maintenant que Clara est au courant, je ne me vois pas continuer à travailler avec Donna. C’est dommage, c’est une très bonne professionnelle. 
 
   J’aimerais bien savoir où Clara vit. Elle n’a pas fait de retrait ni payé de chambre d’hôtel. Elle est donc forcément chez quelqu’un, ce qui m’intrigue. Qui connaît-elle assez bien ici pour l’héberger ? Je ne me rappelle pas qu’elle m’ait parlé d’une amie en particulier dans son groupe de copines. Peut-être s’est-elle rapprochée de l’une d’entre elles récemment ? Une autre explication, bien sûr, serait qu’elle soit chez un homme… auquel cas je ne risquerais pas d’en avoir entendu parler.
 
   Dans cinq minutes, je serai au Four Seasons. Si Anton marche pour mon idée de vente de formules tronquées, personne ne s’étonnera qu’elles aient un jour été sur mon disque dur. Il n’ira pas faire de recherches d’antériorité pour vérifier quand elles y sont arrivées, si c’était avant ou après que je lui parle. Dans le pire des cas, si cela devait arriver, je dirais que je les y avais mises au cas où les agents travaillant pour Bayern Chemicals m’agressent et volent mon ordinateur, afin de protéger Labo Syntec. Même chose si Anton décide d’alerter la police, je dirai que j’avais mis des formules erronées pour prémunir Labo Syntec en cas d’agression. La seule chose qui restera difficile à justifier est que j’ai agi aussi longtemps seul sans en informer ma hiérarchie.
 
   Bien sûr, il reste un problème épineux : la réaction de Bayern Chemicals. À y réfléchir, il ne vaudrait mieux pas que la police soit impliquée. Je vais leur dire que, pris de remords, j’ai changé d’avis. Je ne souhaite plus leur livrer les formules. Et que si quoi que ce soit m’arrivait, j’ai déposé tout un dossier sur eux chez mon notaire.
 
   Enfin, Violetta. Où est-ce que je peux trouver de la came bon marché ?
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
 
  




 
   19. CLARA, TERRY
 
   - Qu’est-ce que tu vas dire à cette femme au juste ?
 
   - Je vais lui dire que j’ai besoin des preuves de leur adultère. Puisqu’elle le fait chanter, elle doit bien en avoir.
 
   - Pourquoi t’aiderait-elle ? Tu lui ôtes justement le pain de la bouche.
 
   - Je vais lui proposer un marché : je suis déjà au courant de leur aventure car j’ai chargé un détective privé d’enquêter. Or, Paul ne le sait pas. J’ai donc décidé de divorcer mais j’ai besoin de preuves solides. D’où le marché : elle me donne les preuves et je ne dis rien à Paul. Du coup, elle obtient ce qu’elle veut de lui, et moi je dégaine les photos quelques mois tard, lorsque la procédure de divorce est lancée en France. Je communique les documents par l’intermédiaire de mon avocat. Paul pourra penser que c’est Asher Woods qui se les ait procurés, après tout j’ai bien laissé un rapport de lui sur la console de l’entrée. Et surtout, j’ai besoin de voir cette personne. De boire la coupe jusqu’à la lie pour arriver à tourner la page et oublier. J’ai besoin de savoir s’il l’a aimée, ce qu’ils ont fait ensemble, ce qu’il disait de moi. Après cela, j’effectue un retrait sur notre compte d’épargne et je rentre à Paris. Je devrais avoir de quoi tenir jusqu’après l’accouchement.
 
   - Ce n’est probablement pas le moment d’en parler, mais en temps voulu j’aimerais que l'on discute de mon éventuelle mutation là-bas.
 
   - Ce n’est pas le moment en effet… Laisse-moi au moins le temps d’absorber les chocs que j’ai reçus.
 
   - Allez je t’emmène voir cette fille, je ne vais pas te laisser marcher jusque là-bas.
 
   *
 
   - Tu vas sonner au hasard ?
 
   - Seulement sur les deux sonnettes du haut. L’appartement du bas est occupé par une personne âgée.
 
   - Et tu vas dire quoi ?
 
   - Que je suis la femme de Paul et que je dois lui parler. Si mon interlocutrice est éberluée et ne voit pas de quoi je parle, je passe à la suivante.
 
   - Et si elle est mariée et que tu tombes sur son mec ? Elle ne va pas pouvoir te parler. 
 
   - Alors on attend dans la voiture jusqu’à ce qu’elle sorte ?
 
   - Cela me paraît plus prudent. Tiens, voilà deux femmes justement. C’est l’une d’elles ?
 
   - Non, elles ne me disent rien. Excuse-moi l’expression mais elles ressemblent à des Escort girls. Regarde ce brushing invraisemblable, le maquillage excessif et la longueur de leurs robes ! On dirait des T-shirts ! Non, ce ne peut pas être l’une d’entre elles.
 
   - Oops elles regardent par ici, tu crois qu’elles nous ont repérés ?
 
   - Mais puisque ce n’est pas elle ! La jeune femme que j’ai vu sortir d’ici lors de ma visite avec l’agent immobilier était présente à la soirée de Noël de Labo Syntec. Je me souviens très bien d’elle maintenant parce qu’elle me regardait souvent et qu’elle était d’une beauté remarquable. Je ne l’ai pas immédiatement reconnue en la voyant sortir de son perron quelques jours plus tard car elle portait un jean et n’était ni coiffée ni maquillée, mais maintenant je suis bien sûre qu’il s’agissait de la même personne. Grande, blonde, le teint pâle, plutôt distinguée. Rien à voir avec ces deux-là.
 
   - Ainsi donc, c’est une collègue de Paul.
 
   - Oui, voilà qui explique la fréquence de ses voyages l’année dernière. Et ces messages incessants lors de nos vacances aux Maldives, je suppose…
 
   - Mais alors, et si c’était elle la photo du test de grossesse ?
 
   - Ce n’est pas possible, elle n’était pas enceinte lorsque je l’ai vue en décembre. Or cette photo a été prise en août.
 
   - Bon, jusqu’à quelle heure on attend ?
 
   - Dix heures, pas plus, je suis complètement crevée.
 
   - Si elle est déjà rentrée chez elle et qu’elle ne ressort pas, cela ne sert à rien de poireauter. Ce serait mieux de revenir tôt demain pour la cueillir sur le chemin du travail.
 
   - Tu as raison. OK, on rentre.


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   20. HEATHER, ANGELA
 
   - La femme là-bas dans la voiture, c’est la femme de Paul. Clara !
 
   - Tu en es sûre ?
 
   - Certaine. Elle lui ressemble comme deux gouttes d’eau : le doute n’est pas permis.
 
   - Comment a-t-elle su ? Qu’est-ce qu’elle fout là ? Tu crois qu’elle t’a reconnue ?
 
   - Je ne pense pas, vu mon accoutrement. En tout cas, elle sait pour Paul et moi et elle sait où j’habite.
 
   - Et c’est qui ce gros baraqué à côté d’elle ? C’est Paul ?
 
   - Non, c’est bien ce qui m’inquiète.
 
   - Dépêche-toi de marcher, on va voir s’ils nous suivent.
 
   - Alors ?
 
   - Non, ils restent dans la voiture à observer la porte d’entrée.
 
   - Je vais appeler Steve pour lui demander de vérifier discrètement ce qu’ils font. J’espère qu’ils seront partis quand on rentrera.
 
   - En tout cas, à l’avenir tu ferais bien de te déplacer avec Steve, tant que M. Muscles est avec elle.
 
   - Tu ne crois tout de même pas qu’elle a engagé ce type pour me casser la figure ?
 
   - Si elle est aussi tarée que son mari, je n’exclus rien.
 
   - Génial…
 
   - Dépêche-toi, on va être en retard…
 
   - J’en ai assez de toute cette histoire Angela. Tu peux me dire ce que je fais habillée en pute pour aller filmer en douce mon ex-amant qui est sur le point de faire chanter le patron de ma boîte après avoir vendu ses principaux actifs à son concurrent direct ? C’est aberrant. Et Clara qui me guette dans la voiture avec son molosse, cela devient franchement sinistre. J'ai de quoi m’inquiéter… À quoi ça sert tout ça, à part risquer de me fouler la cheville avec ces talons ridicules et de me faire casser la figure ? Après tout, je m’en fiche bien de Paul et de ce qu’il combine.
 
   - Allez, nous sommes presque au bout de nos peines, je suis sûre que nous approchons du but. Tout cela sera bientôt fini Heather, ne te décourage pas. Nous sommes arrivées au Four Seasons maintenant, il est 18 h 30. Il faut que l'on se sépare. Comme convenu, tu squattes l’endroit le plus reculé de la salle et tu te caches derrière les pages de ce magazine, OK ? Moi, je m’assieds au bar et commande un Martini. Ton téléphone portable est chargé rassure-moi ?
 
   - Oui, prêt à filmer.
 
   - Parfait. Montre-moi une photo de Paul.
 
   - Mmmh… beau gosse en effet.
 
   - Plus qu’il n’aurait mérité de l’être.
 
   - OK, tu te rappelles le code ? Une fois que j’ai déposé le micro, tu t’assures que Steve arrive à tout capter. Si tout va bien, tu relèves tes lunettes de soleil pour les caler dans tes cheveux. Sans faire tomber ta perruque s’il te plaît… Sinon, tu les laisses sur ton nez, d’accord ?
 
   - Et si cela ne marche pas ?
 
   - On avisera. Je me débrouillerai, j’en ai vu d’autres. Tu cales ton téléphone sur le cendrier pour filmer, d’accord ? Si tu le tiens à la main, ce ne sera pas très discret.
 
   - OK, bonne chance Angela.
 
   - Merci, j’en aurai besoin !
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   21. PAUL, ANTON, ANGELA
 
   - Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Pourquoi m’as-tu envoyé ce mail et pourquoi suis-je ici ?
 
   - Bayern Chemicals essaie d’acheter les formules du Cinetex, d’Antryl et du Dandevanium.
 
   - Encore ! À qui cette fois ?
 
   - À moi.
 
   - J’écoute.
 
   - Cela a commencé il y a un ou deux… Eh vous ! Vous ne pouvez pas faire attention, non ? Vous avez renversé votre martini sur mon costume !
 
   - Pardon monsieur. Comment pourrais-je me faire pardonner ? Je suis libre ce soir, et serais prête à tout pour excuser mon inconduite…
 
   - Allez-vous-en !
 
   - Je pourrais au moins payer la facture du teinturier.
 
   - Vous êtes sourde ? Déguerpissez. Voilà, très bien. Une bonne chose de faite. Je rêve, non contente de souiller mon costume, elle cherche à s’incruster. Moche en plus, avec ses cheveux blonds décolorés.
 
   - Paul, on a compris. Raconte maintenant.
 
   - Pourquoi as-tu dit « encore » ? Ils ont déjà essayé de voler les formules ?
 
   - L’année dernière. Ce qui prouve qu’ils sont aux abois et qu’ils n’ont toujours pas réussi à développer de molécules nouvelles qui pourront les sauver. Ils n’ont mis sur le marché aucun médicament ayant eu une portée commerciale majeure depuis des années, leurs directeurs recherche et développement se succèdent les uns après les autres sans rien y changer et leurs deux médicaments phares vont bientôt tomber dans le domaine générique. S’il ne se passe rien d’ici deux ou trois années, et tu es mieux placé que quiconque pour savoir le nombre d’années que prend la mise au point d’un nouveau médicament, ils seront à vendre.
 
   - Qui ont-ils approché l’année dernière ?
 
   - Ton patron. Il n’est pas parti se reposer en Californie pour des problèmes de santé, il a été viré. Décidément, la stratégie de Bayern est étrange. Je ne pensais pas qu’ils s’en prendraient encore au nouveau directeur recherche et développement, si peu de temps après avoir échoué avec l’ancien. Je vais contacter nos principaux concurrents pour savoir s’ils font l’objet d’attaques similaires. Comment Bayern s’y est-il pris avec toi ?
 
   - J’ai été contacté par une société d’espionnage industriel qui travaille pour eux. Deux hommes, qui circulent dans une voiture avec chauffeur. Enfin, évidemment, ce n’est pas comme cela qu’ils se sont présenté. Je n’ai pas tout de suite compris, ils ont été habiles. Je croyais qu’il s’agissait de chasseurs de têtes qui cherchaient à me débaucher. Ils m’ont parlé d’un poste très intéressant, à cheval entre la recherche et le développement et la stratégie, bref, le tremplin de carrière rêvé, sans bien sûr préciser qu’il s’agissait de Bayern. J’ai accepté de les rencontrer pour en savoir plus sur cette opportunité. L’enveloppe de rémunération était mirifique : ils proposaient de doubler mon salaire, le versement d’une prime d’arrivée d’un million de dollars défiscalisée et le triplement de la valeur de mes stock-options. Rien que ce dernier point m’aurait permis d’arrêter de travailler au bout de quelques années. Excuse-moi, mais c’était difficile de refuser d’en savoir plus sur le poste. De fil en aiguille, nous avons continué à nous rencontrer jusqu’à ce qu’ils dévoilent la véritable nature de leurs plans.
 
   - Il ne s’agissait pas d’un recrutement…
 
   - Je ne l’ai compris que très tard. Naturellement, il était hors de question pour moi de communiquer la moindre information confidentielle sur les médicaments de Labo Syntec. Pourtant, au cours de nos entretiens, ils insistaient constamment pour en savoir plus (« pour évaluer vos compétences de chercheur et à un niveau de rémunération pareil, vous comprenez qu’il est indispensable de nous donner quelques garanties »). Et j’ai enfin fini par comprendre. Alors j’ai fait semblant de jouer le jeu pendant une dizaine de jours pour voir jusqu’où cela nous mènerait. Ils m’ont fait parvenir un accord financier. J’ai immédiatement décidé de sonner l’alerte et de t’en parler. En parallèle, au cas où cela tournerait mal, que je sois par exemple victime d’une agression, j’ai mis les formules qu’ils convoitaient dans un fichier ultraprotégé sur mon ordinateur, en ayant pris soin de les corrompre au préalable.
 
   - J’ai du mal à croire qu’ils t’aient fait parvenir un accord financier sans être 100 % sûrs de parvenir à leurs fins, vu qu’ils se sont fait prendre la main dans le sac l’an dernier.
 
   - Que veux-tu dire ?
 
   - Que ton histoire n’est pas claire.
 
   - Elle est très claire au contraire. Tout s’est passé exactement comme je te l’ai raconté. Si j’ai mis un peu de temps avant de t’en parler, c’est parce qu’il fallait que je sois certain de ce qui se passe avant d’aller t’avouer que je passais des entretiens pour un autre poste…
 
   - Paul, ni toi ni moi ne sommes nés de la dernière pluie. Passer des entretiens pour Bayern Chemicals, en violation de ta clause de non-concurrence ? Pour conclure un contrat de travail que nous t’aurions de toute façon empêché d’exécuter ? Tu me prends pour un imbécile ?
 
   - Il n’y avait pas que cela… La véritable raison pour laquelle j’ai mis autant de temps à t’alerter, c’est que les agents de Bayern m’ont coincé. Ils me font du chantage. Écoute-moi bien. Ils m’ont tendu un piège dans lequel je suis tombé, comme un idiot, à pieds joints. J’étais seul dans un bar un soir, en train de tranquillement boire un verre pour décompresser. Tout à coup, une femme superbe s’approche de moi, une latina d’une beauté époustouflante, grande, brune, avec un corps de liane. Elle commence à me parler, à plaisanter, nous bavardons, je l’invite à s’asseoir à ma table. Ensuite, je ne me rappelle plus très bien de ce qui s’est passé, les images sont floues, elles se mélangent. J’ai la vague impression de la suivre dans une chambre d’hôtel et de la voir se dénuder. La suite, je la connais par les photos de nous que les hommes travaillant pour Bayern m’ont montrées… Ils m’ont menacé de tout révéler à Clara. Elle est enceinte et évidemment je voulais lui éviter ce choc à tout prix. La femme avait mis de la drogue dans mon verre. Tu vois, je suis bien né de la dernière pluie… Je me suis fait avoir comme un débutant.
 
   - De la drogue dans ton verre ?
 
   - Oui. Tu en fais une drôle de tête… qu’est-ce qu’il y a ? Ils ont fait la même chose l’année dernière ? C’est comme ça qu’ils ont piégé mon prédécesseur ?
 
   - Ils ont fait la même chose à quelqu’un en effet… Ainsi donc, il y a des photos. Intéressant… La personne à laquelle je pense croyait simplement s’être fait détrousser par une prostituée.
 
   - De qui s’agit-il ?
 
   - Je ne peux pas te le dire, évidemment.
 
   - Après avoir vu les photos, j’ai hésité. D’un côté, je voulais à tout prix préserver Clara, mais de l’autre je ne pouvais pas rester sans réagir. S’ils sont capables de mettre de la drogue dans mon verre, que feront-ils la prochaine fois ? Il m’a fallu quelques jours pour me décider à t’en parler. Pour l’instant, je fais semblant de marcher dans la combine, ils ne se doutent de rien. Du coup, Clara est préservée et je gagne un peu de temps pour aviser avec toi. Voilà, maintenant tu connais toute la vérité.
 
   - Quelles preuves as-tu ?
 
   - Un contrat par lequel une société détenue par d’autres sociétés dans autant de pays différents s’engage à verser cent millions de dollars à une coquille vide de mon choix immatriculée aux îles Caïman, appartenant elle-même à une cascade de sociétés-écran immatriculées aux quatre coins du monde. Bien sûr, il n’est pas écrit noir sur blanc que ce versement aura lieu contre la livraison des formules mais pour quelle autre raison Bayern me paierait, même indirectement, une somme pareille ? Par ailleurs, j’imagine qu’ils ont tout enregistré.
 
   - Quand doit avoir lieu la prochaine entrevue ?
 
   - Je ne sais pas. Je n’ai jamais eu aucun moyen de les contacter. Ce sont toujours eux qui m’approchent.
 
   - À partir de maintenant, tu ne fais rien sans avoir reçu d’instruction préalable. S’ils te contactent, tu m’avertis immédiatement. J’ai un numéro de téléphone spécial ultra sécurisé pour ce genre de conversations, je t’en ferai également remettre un demain. Je dois réfléchir à la conduite à adopter et en parler au Président du Conseil d’administration ainsi qu’au directeur de la Sécurité. Une fois notre stratégie en place, je te tiendrai au courant. Si tu as des déplacements prévus dans les trois prochaines semaines, tu annules tout. Quant aux photos, malheureusement, tu dois te préparer à l’éventualité qu’ils les fassent parvenir à Clara. Tu es allé trop loin.


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
   22. CLARA, TERRY
 
   - Qui t’a donc téléphoné à cette heure si matinale ? C’était Paul ?
 
   - Non, c’était Asher Woods.
 
   - Qu’a-t-il découvert ? Le chantage de Paul sur sa collègue ?
 
   - Non, deux faits qui n’ont rien à voir avec l’affaire qui me concerne mais qui me perturbent tout autant. J’ai du mal à trouver un sens à toutes les informations qui me pleuvent dessus cette semaine.
 
   - Qu’est-ce qui s’est passé ?
 
   - Paul rencontre en grand secret (enfin, c’est ce qu’il croit…) deux détectives spécialisés en espionnage industriel. Ils semblent très désireux de ne pas être vus ensemble, portent systématiquement chapeaux et lunettes de soleil, se voient toujours dans des endroits publics au milieu d’une foule nombreuse et se comportent comme s’ils ne se connaissaient pas. Ils s’assoient sur le même banc et font semblant de lire un livre, engageant la conversation avec d’autres personnes en attendant qu’elles partent, courent ensemble sur des tapis de course voisins à la gym en échangeant des messages via les machines, jettent un paquet dans une poubelle que l’autre récupère, etc. Comme dans les mauvais films.
 
   - Tu crois qu’il fait cela pour le compte de Labo Syntec ?
 
   - Je ne sais pas. Je n’y connais rien. Il ne me dit rien.
 
   - Il y a un article dans le journal ce matin justement consacré au fait que les principaux assureurs des grands groupes pharmaceutiques ont tous crée des départements entiers consacrés à la protection de leurs clients contre l’espionnage industriel. Des milliards de dollars sont perdus chaque année à cause des brevets volés et grâce aux nouvelles technologies, ces pratiques sont plus répandues que jamais. L’année dernière, le laboratoire Mayer Quabb s’est vu voler en vingt minutes la formule d’un médicament qu’ils avaient passé quinze ans à développer, tu ne te souviens pas ?
 
   - Alors peut-être que Paul a vraiment de gros problèmes après tout… Cela expliquerait le fait qu’il n’ait pas pu me parler au moment où je suis arrivée. Il avait l’air si inquiet.
 
   - Quels que soient ses problèmes, il les a sûrement mérités, tu peux en être sûre à 100 %. Et quelle est la deuxième chose dont tu me parlais ?
 
   - Paul a rencontré récemment une Escort girl, avec laquelle il s’est apparemment contenté de parler. Une certaine Violetta, bien connue dans le milieu, en tout cas d’Asher Woods. Paul lui a remis une enveloppe mais Woods ne sait pas ce qu’elle contenait. Cela dit, il a fait un retrait de quinze mille dollars sur notre compte épargne il y a quelques semaines et cela a peut-être un rapport avec cette enveloppe. Paul devait soi-disant acheter des actions de je ne sais quelle société injustement dévaluée et, je viens de jeter un œil à notre portefeuille de valeurs mobilières, devine quoi ? Cet argent n’est jamais arrivé.
 
   - Il aurait donné l’argent à la fille ?
 
   - Je ne sais pas mais je vais de ce pas faire un retrait avant qu’il ne mette le compte à sec et que je sois bloquée.
 
   - Et si c’était Paul qui faisait du chantage ?
 
   


 
  


 
    
 
    
 
    
 
    
 
   23. HEATHER, STEVE, ANGELA
 
   - Salut Steve ! Nous voilà. Alors, qu’est-ce qu’ils se sont dit ? 
 
   - Paul a tenté de faire chanter Sherby-Jones avec les photos de Violetta ? Il a demandé de l’argent ? Sherby-Jones est dans le coup ? Qu’est-ce qu’il a répondu ?
 
   - Arrêtez, calmez-vous les filles, vous allez être déçues… Paul travaille pour Labo Syntec. Il joue double jeu avec Bayern. L’objet de leur rendez-vous était d’informer Sherby-Jones de la situation et de définir une stratégie de représailles.
 
   - Ce n'est pas vrai… Je ne te crois pas.
 
   - Écoute :
 
   « Comment Bayern s’y est-il pris avec toi ?
 
   J’ai été contacté par une société d’espionnage industriel qui travaille pour eux.
 
   Je croyais qu’il s’agissait de chasseurs de têtes qui cherchaient à me débaucher. Ils m’ont parlé d’un poste très intéressant…
 
   L’enveloppe de rémunération était mirifique…
 
   De fil en aiguille, nous avons continué à nous rencontrer jusqu’à ce qu’ils dévoilent la véritable nature de leurs plans.
 
   Il ne s’agissait pas d’un recrutement…
 
   Je ne l’ai compris que très tard.
 
   Alors j’ai fait semblant de jouer le jeu pendant une dizaine de jours pour voir jusqu’où cela nous mènerait »
 
   - Mais il ment ! Les formules sont sur son ordinateur !
 
   - Elles sont fausses :
 
   « Et là j’ai décidé de sonner l’alerte et de t’en parler. De même, au cas où cela tournerait mal, que je sois par exemple victime d’une agression, j’ai mis les formules qu’ils convoitaient dans un fichier ultraprotégé sur mon ordinateur en ayant pris soin de les corrompre au préalable. »
 
   - Merde…
 
   - Mais cette histoire avec Violetta ? Le piège qu’il a tendu à Sherby-Jones ? La drogue qu’il a fait mettre dans son verre ?
 
   - Ça, c’est le plus bizarre… il a repris l’histoire à son compte.
 
   « La véritable raison pour laquelle j’ai mis autant de temps à t’alerter, c’est que les agents de Bayern m’ont coincé.
 
   J’étais seul dans un bar un soir, en train de tranquillement boire un verre pour décompresser. Tout à coup, une femme superbe s’approche de moi, une latina d’une beauté époustouflante, grande, brune, avec un corps de liane.
 
   Ensuite, je ne me rappelle plus très bien de ce qui s’est passé, les images sont floues, elles se mélangent.
 
   J’ai la vague impression de la suivre dans une chambre d’hôtel et de la voir se dénuder. La suite, je la connais par les photos de nous que les hommes travaillant pour Bayern m’ont montrées… Ils m’ont menacé de tout révéler à Clara.
 
   La femme avait mis de la drogue dans mon verre.
 
   Voilà, maintenant tu connais toute la vérité. »
 
   - Mais c’est complètement faux ! C’est lui qui a fait cela à Sherby-Jones !
 
   - En tout cas, ce dernier ne le sait pas. Paul a sans doute pris les photos pour le compte de Bayern et ce sont eux directement qui vont faire chanter Anton, pas Paul.
 
   - Il faut que l'on retrouve Violetta et qu’on la persuade de parler. 
 
   - Ce sera sa parole contre celle de Paul. Pourquoi Sherby-Jones croirait-il celle qui l’a piégé, plutôt que son directeur recherche et développement ?
 
   - Si seulement nous avions la preuve que Paul a engagé Violetta…
 
   


 
  


 
    
 
    
 
    
 
    
 
   24. PAUL
 
   Une bonne chose de faite. Je pense qu’Anton va marcher. Excellente idée de lui avoir raconté que je m’étais fait piéger comme lui : maintenant il me croit. Je vais dire aux contacts de Bayern que j’ai changé d’avis, que je ne peux me résoudre à leur vendre ce qu’ils demandent. Trop risqué, particulièrement à la lumière de leur tentative avortée de l’année dernière. À cause d'elle, je suis placé sous la lumière des projecteurs et c’est même un miracle que je ne me sois pas déjà fait attraper. C’est ce que je vais leur dire : ils m’ont menti et je ne veux plus continuer. 
 
   Maintenant, il faut que je m’occupe de Violetta. Direction le Bronx. Il est 22 h 00 et si je la connais bien, elle doit traîner dans l’un des bars autour de Central Park. Elle ressortira vers minuit et cherchera de la drogue pour tout oublier. Je lui ai donné rendez-vous demain midi en lui promettant de jolis petits sachets colorés : elle viendra. L’héroïne fait des ravages à New York ces dernières années : les overdoses ont augmenté de 84 %, les saisies d’héroïne de 67 %. On peut se procurer un sachet pour une poignée de dollars. Ce qui m’intéresse plus particulièrement, ce sont ces cas d’overdose dus à la consommation d’héroïne frelatée, coupée au fentanyl, un puissant analgésique opioïde. Cette mixture, indétectable par l’utilisateur, provoque des dégâts considérables. Vu la consommation de Violetta, c’est la mort assurée. Il faut absolument que je m’en procure ce soir. D’après mes recherches, elle circule quasi librement dans le Bronx. Le junkie qui nettoie les machines au club de sport m’a donné un contact. Enfin, vendu un contact plus exactement. J’espère qu’il est exploitable. Le type frelate systématiquement la drogue qu’il refourgue, c’est pratiquement sa marque de fabrique, sauf que les consommateurs ne s’en aperçoivent jamais. Leur taux de survie est faible. Si ce n’est pas avec du fentanyl, c’est avec de la poudre à lever ou des laxatifs infantiles qu’il concocte ses mixtures. Sa créativité ne connaît pas de limites. Il se fait appeler Robert Twine, nous nous sommes donné rendez-vous par SMS après que le junkie de la salle de sport, Rocco, l’eut prévenu de mon arrivée.
 
   - Je suis le type dont Rocco t’a parlé.
 
   - Qu’est-ce que tu veux ducon ?
 
   - De la dope coupée au fentanyl.
 
   - Je ne vends pas de cette merde moi. Tu te trompes de mec.
 
   - Bien sûr que si tu vends de cette merde, tu ne vends même que de la merde. Te fatigue pas : c’est bien ça que je veux.
 
   - Et pourquoi ?
 
   - Pour l’extase. L’euphorie. L’apaisement.
 
   - Tu veux en finir ?
 
   - Je veux la pire merde que tu aies.
 
   - Combien ?
 
   - Cinquante sachets.
 
   - C’est pas pour toi mec, je sais pas ce que tu fous mais je sais que t’achètes pas cette came pour toi. Je veux pas d’histoires. Va voir quelqu’un d’autre. Dégage et dis bien à cet enfoiré de Rocco qu’il peut se garder ses plans pourris la prochaine fois.
 
   - Cinq mille dollars.
 
   - Putain tu fais chier.
 
   - Cinq mille dollars cash. La pire merde que tu aies. Celle qui va expédier son utilisateur dans les limbes plus sûrement que sauter sous une rame de chemin de fer.
 
   - Montre l’argent. OK, je reviens dans une minute.
 
   - Une minute, pas plus. Tu n’excuseras mais j’aime pas le quartier.
 
   - Le blé d’abord.
 
   - Montre la came. Avec quoi tu l’as coupée ?
 
   - Du fentanyl. C’est la plus haute dose que j’ai. Je t’offre en prime dix sachets cadeau. Je l’ai tellement coupée que j’ose pas la mettre sur le marché.
 
   - Voilà ton fric. Tu m’as jamais vu c’est clair ?
 
   - Dégage.
 
   Enfin sorti de ce quartier pourri. Ce qu’il puait ce mec. Avec l’argent qu’il se fait, il pourrait faire soigner ses dents. Enfin, l’important c’est que l’horizon s’éclaircisse : Sherby-Jones me croit, Violetta ne va probablement pas survivre à mes petits sachets et demain, je vais aller interroger ce Terry et retrouver Clara. Ensuite, je crois que j’aurais mérité de vraies vacances.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   25. CLARA, TERRY, HEATHER
 
   - Tu me ramènes chez cette fille Terry s’il te plaît ? Il est bientôt 6 h 30 et je voudrais la cueillir quand elle sortira de chez elle pour aller travailler. Je récupère les preuves de l’adultère et je rentre à Paris. Je ne veux pas savoir ce que Paul fabrique avec ses espions et son Escort girl.
 
   - Je te dépose et je file, OK ? Je ne peux pas rester avec toi
 
   - Clara, je dois aller bosser. Tu m’appelles si tu as le moindre problème, d’accord ?
 
   *
 
   - Bonjour, je suis Clara Cadennes, la femme de Paul. Mais ça, vous le savez déjà, n’est-ce pas ?
 
   - …
 
   - Vous êtes ?
 
   - Heather.
 
   - Eh bien Heather, j’espère que vous avez le temps de prendre un café.
 
   *
 
   - Rassurez-vous, je ne suis pas là pour vous engueuler ou pour vous faire la morale. Comme vous le savez peut-être, je suis enceinte et je n’ai pas de temps à perdre avec les mensonges. J’en ai déjà eu assez comme cela dans ma vie avec Paul. Je veux que vous me racontiez tout et je veux que vous me disiez la vérité.
 
   - Comment avez-vous su pour moi ? C’est Paul qui vous l’a dit ?
 
   - Je sais que mon mari me trompe, pas seulement avec vous d’ailleurs. J’espère que je ne vous l’apprends pas.
 
   - …
 
   - J’ai décidé de divorcer : j’ai besoin d’entendre la vérité. Par respect pour moi, dites-moi tout ce qui s’est passé.
 
   - Je suis profondément désolée, je ne veux pas avoir de rôle dans votre divorce, je n’ai jamais voulu cela.
 
   - C’est un peu tard pour cela, vous ne croyez pas ? Mais rassurez-vous, j’ai dépassé le stade de la colère, envers vous toutes. J’ai commencé à ouvrir les yeux sur Paul, dans la douleur, vous l’imaginez bien. Mais vu ce que je suis en train de découvrir, c’est sans doute la meilleure chose qui me soit arrivée, après ce bébé bien sûr.
 
   - Si vous êtes vraiment sûre de vouloir l’entendre… Notre liaison est terminée. Si cela peut vous mettre un peu de baume au cœur, il ne m’a jamais aimée. Cela peut sembler surréel à entendre de ma bouche, mais je suis convaincue que malgré toutes ses incartades, c’est vous qu’il aime.
 
   - Permettez-moi d’en douter.
 
   - Ne pleurez pas… Si vous saviez combien je regrette mon attitude. Je ferais n’importe quoi pour me racheter.
 
   - Alors continuez de raconter.
 
   - Tout a commencé à la soirée de Noël organisée par Labo Syntec en décembre 2012. Nous avions beaucoup bu tous les deux et avions flirté une bonne partie de la soirée. Vers une heure du matin, j’ai voulu rentrer chez moi mais Paul a insisté pour boire un dernier verre et nous avons fini la soirée dans sa chambre d’hôtel. Nous nous sommes ensuite revus lors de ses passages à New York, qu’il multipliait. Au fil des semaines, nous avons pris l’habitude de passer nos soirées ensemble quand il était en ville. Il a toujours été clair avec moi sur le fait qu’il ne vous quitterait jamais et que notre relation n’avait pas d’avenir. Mais je suis tombée amoureuse de lui et j’ai commencé à en vouloir plus. C’est alors qu’il a rompu.
 
   - Les SMS incessants pendant nos vacances aux Maldives, c’était vous ?
 
   - Oui.
 
   - Je vais prendre une grande respiration et vous allez me dire la vérité, d’accord ? La photo du test de grossesse, c’était vous ?
 
   - Oui… Je suis désolée…
 
   - Excusez-moi, je vais me reprendre. Vous voulez un mouchoir ?
 
   - Oui merci. Nous voilà toutes les deux en train de pleurer… si vous saviez comme j’ai honte de mon comportement.
 
   - Cela ne change rien maintenant. Qu’est-ce qui s’est passé ? Où est le bébé ?
 
   - Je l’ai perdu.
 
   - Tenez, voici la boîte de mouchoirs.
 
   - Paul n’en voulait pas de toute façon. Il ne voulait d’enfant qu’avec vous Clara. Vous savez, Paul n’est pas une bonne personne et je ne dis pas cela à cause de ce qu’il m’a fait. Je suis heureuse pour vous que vous ayez décidé de vous en éloigner.
 
   - Avez-vous des preuves de votre liaison ? Si vraiment vous regrettez votre attitude et si vraiment vous êtes prête à faire n’importe quoi pour vous faire pardonner, comme vous l’assurez, j’ai besoin de vous me donniez ces preuves pour que je puisse m’appuyer dessus dans le cadre de la procédure de divorce.
 
   - Je ne peux pas vous aider Clara, j’ai tout effacé lorsqu’il m’a quittée. Je pensais que cela m’aiderait à tourner la page.
 
   - Je croyais que vous vouliez m’aider.
 
   - Je le veux mais je ne peux pas.
 
   - Pourtant, vous deviez bien avoir des preuves pour le faire chanter ?
 
   - Comment savez-vous cela ? J’aurais dû m’en douter, c’est Paul qui vous envoie.
 
   - Détrompez-vous, Paul ne sait rien. Ni que je suis au courant, ni que je suis là. J’ai engagé un détective privé.
 
   - Et il n’a pas de preuves lui ?
 
   - Non, votre histoire était terminée depuis trop longtemps. Ou peut-être n’est-il pas aussi bon que cela…
 
   - Paul ne sait pas que j’ai tout effacé. Je n’ai jamais eu aucun moyen de prouver notre liaison. Cela aurait été ma parole contre la sienne : qui auriez-vous cru ?
 
   - Que vouliez-vous de Paul en échange de votre silence ?
 
   - Une promotion.
 
   - Et il va vous la donner ?
 
   - J’ai décidé de me rétracter. Je ne voulais plus vous impliquer dans cette sordide histoire.
 
   - C’est merveilleux, tout le monde veut me protéger : vous, Paul… et pourtant j’y suis bien, au milieu de cette sordide histoire !
 
   - Je ne peux pas vous aider, sorry…
 
   - Vous pourrez témoigner lors du procès ? Confirmer votre grossesse ? Vous avez forcément une trace de votre fausse couche, des notes d’hôpital.
 
   - Je préférerais rester en dehors de cette histoire. Vous avez dit qu’il y avait d’autres femmes, vous n’avez pas les preuves requises avec elles ?
 
   - Ce n’est pas la même chose. Avoir deux domiciles, un à Paris un autre à New York et faire un enfant à sa maîtresse, cela a plus de poids que les soirées de passe-passe dont je parle. Et puis, vous n’avez vraiment aucune raison de protéger Paul. Savez-vous qu’il a essayé de s’introduire à votre domicile pour récupérer vos soi-disant preuves ?
 
   - Quoi ?
 
   - Oui, vous avez parfaitement entendu. Il a tenté d’engager un détective privé qui a refusé son affaire. Il s’agissait de faire le guet pour qu’il puisse s’introduire chez vous avec le double des clefs qu’il avait conservées. Je peux vous le prouver, moi. Mais seulement si vous témoignez à mon procès.
 
   - Excusez-moi, il faut absolument que j’appelle quelqu’un.
 
    
 
    
 
    
 
   26. CLARA, HEATHER, ANGELA
 
   - Allô, Angela ? Paul a essayé de s’introduire chez moi.
 
   - Quand ? Comment le sais-tu ?
 
   - Je suis au café d’en bas avec sa femme, Clara.
 
   - Et le molosse ?
 
   - Non il n’est pas là.
 
   - Il n’a pas réussi à rentrer chez toi alors si elle dit « tenté » ?
 
   - Je n’en sais rien. Il n’y aurait pas eu d’effraction car il avait conservé un double des clefs.
 
   - Tu n’avais pas changé la serrure ?
 
   - Euh… non. Il m’a rendu les clefs, je n’y ai pas pensé. Il a dû faire un double.
 
   - Il ne manque rien dans ton appartement ?
 
   - Non, mais si tu pouvais faire un tour rapide des lieux et venir nous rejoindre en bas, ça serait cool.
 
   - OK.
 
   *
 
   - Elle va nous rejoindre dans deux minutes. C’est une copine, elle s’appelle Angela.
 
   - Et pourquoi vient-elle se joindre à nous ? Elle a quelque chose à m’apprendre sur Paul ?
 
   - Nous avons des raisons de penser qu’il se livre à des activités répréhensibles.
 
   - Lesquelles ?
 
   - Je ne peux pas en parler.
 
   - Au point où j’en suis, je vous assure que je suis prête à tout entendre.
 
   - C’est confidentiel, désolée.
 
   - Cela a trait à une histoire d’espionnage industriel ?
 
   - Votre détective l’a percé à jour ?
 
   - Vous ne croyez pas que c’est à votre tour de me donner des informations ? C’est donnant-donnant maintenant. 
 
   - Nous savons que Paul a tendu un piège au Président de Labo Syntec, Sherby-Jones, et nous avons de forts soupçons sur l’implication de Paul dans une tentative d’espionnage industriel, mais nous ne pouvons rien prouver.
 
   - Moi je peux le prouver grâce au rapport de mon détective privé. Mais pour cela, je veux que vous couchiez par écrit votre liaison avec Paul dans les moindres détails.
 
   - J’ai besoin de réfléchir.
 
   - Heather ? Ici Angela. Tu ne bouges pas, j’arrive.
 
   *
 
   - Il y a des caméras dans la maison. Trois.
 
   - Oh My God !
 
   - Comme tu dis.
 
   - Elles tournent ?
 
   - À ton avis.
 
   - Oh merde ! Depuis quand sont-elles là ?
 
   - Je n'en sais rien moi.
 
   - Clara, c’est TRÈS important. Quand Paul a-t-il tenté de s’introduire chez moi ?
 
   - Je ne sais pas au juste mais sa visite au détective qui a refusé son affaire remonte à plusieurs jours.
 
   - Oh ! cela veut dire qu’il est au courant de tout !
 
   - D’où sa volte-face au sujet des fichiers. Il sait qu’on ne peut rien prouver. Il sait que l'on veut alerter Labo Syntec. Il sait que l'on surveillait ses emails et que l'on tomberait sur celui qu’il a envoyé à Sherby-Jones.
 
   - Violetta… il sait qu’elle a parlé. Il faut absolument qu’on la prévienne.
 
   - Clara, j’écrirai tout ce que vous voudrez pour faciliter votre divorce. J’inventerai s’il le faut, j’écrirai tout ce que me dira votre avocat. Mais il faut absolument que vous répondiez à cette question, car quelqu’un est potentiellement en danger : pouvez-vous prouver que Paul a engagé une Escort girl du nom de Violetta pour tendre un piège à Anton Sherby-Jones ? Votre détective a-t-il mis la main sur quoi que ce soit qui ait trait à cela ?
 
   - Je ne peux pas prouver pourquoi il l’a engagée, mais je peux prouver qu’il l’a engagée.
 
   - Cela suffit. J’ai la confession de Violetta. Tout ce qui nous manque, c’est de prouver que c’est Paul qui l’a engagée et pas Bayern Chemicals. C’est assez pour que Sherby-Jones doute de Paul et fasse vérifier ce qu’il lui raconte.
 
   - Et comment on va expliquer à Sherby-Jones que l'on a eu accès à toutes ces informations ?
 
   - Tu ne crois pas que c’est le dernier de nos soucis ? À ce niveau-là, il s’en fichera complètement de vos histoires de fesses ! Je vais lui parler moi-même. Je vais lui dire que j’enquêtais sur Paul en même temps qu’un détective privé engagé par Clara et qu’incidemment nous avons découvert ce qu’il avait fait avec Violetta. Je l’appelle immédiatement, à cette heure-là il n’est peut-être pas encore parti au bureau. Toi tu rentres et tu désactives les caméras, tu appelles Steve et vous attendez à la maison que j’arrive avec Sherby-Jones.
 
   - Clara, cela ne vous ennuie pas de venir avec nous ? Il faut que vous nous donniez cette preuve maintenant.
 
   - D’accord, je ne suis pas sûre de tout comprendre mais je vais appeler mon détective privé.
 
   - Comment savoir ce que va faire Paul maintenant qu’il sait que l'on surveille ses emails ?
 
   - Le micro. Il l’a toujours sur lui.
 
   


 
  


 
    
 
    
 
    
 
    
 
   27. ANTON, CLARA, HEATHER, STEVE, ANGELA
 
   - Votre amie Angela m’a tout expliqué. Vous avez cinq minutes pour me montrer vos preuves.
 
   - Les voici. Le rapport du détective Asher Woods, photos à l’appui, que Clara, l’épouse de Paul ici présente, vient de recevoir par mail à l’instant. Ces photos ont été prises le soir de votre mésaventure, je me trompe ?
 
   - Non, c’est exact.
 
   - Ça y est, j’ai rebranché le micro. Si Paul porte la même veste qu’hier, c’est gagné.
 
   - Dammit ! Il n’émet plus rien. Il a dû changer de veste.
 
   - Et la fin des bandes hier soir, à la sortie du bar ? Il devait toujours la porter à ce moment-là.
 
   - Une seconde, attendez. Il n’a rien dit pendant un bon bout de temps, il devait être seul. L’écran n’indique de mouvements sonores réguliers que vers 23 h 30 :
 
   « Qu’est-ce que tu veux ducon ?
 
   De la dope coupée au fentanyl.
 
   Je ne vends pas de cette merde moi. Tu te trompes de mec.
 
   Bien sûr que si tu vends de cette merde, tu ne vends même que de la merde.
 
   Tu veux en finir ?
 
   Je veux la pire merde que tu aies. Cinquante sachets.
 
   C’est pas pour toi mec, je sais pas ce que tu fous mais je sais que t’achètes pas cette came pour toi. Je veux pas d’histoires. Va voir quelqu’un d’autre. Dégage
 
   Cinq mille dollars cash. La pire merde que tu aies. Celle qui va expédier son utilisateur dans les limbes plus sûrement que sauter sous une rame de chemin de fer.
 
   Montre la came. Avec quoi tu l’as coupée ?
 
   Du fentanyl. C’est la plus haute dose que j’ai. Je t’offre en prime dix sachets cadeau. Je l’ai tellement coupée que j’ose pas la mettre sur le marché.
 
   Voilà ton fric. Tu m’as jamais vu c’est clair ?
 
   Dégage. »
 
   *
 
   - Steve, dépêche-toi, connecte-toi sur le compte que Paul utilise pour communiquer avec Violetta.
 
   - Il lui a envoyé un message et pour la première fois, il a enfin commis une erreur : il a oublié de l’effacer. Ils doivent se rencontrer à Central Park aujourd’hui à 12 h 00.
 
   - Bon maintenant, ça suffit les enfants. J’appelle la police et le directeur de la Sécurité.
 
    
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   28. PAUL
 
   On ne gagne pas à tous les coups. C’est vraiment dommage dans ma situation car j’étais vraiment près de tout arrêter. Il y en a qui se font prendre dès le début, d’autres qui jouent de malchance, des troisièmes qui s’en sortent. Moi, je me suis fait attraper juste avant la ligne d’arrivée. « Ligne » est d’ailleurs le mot approprié, vu que je me suis fait arrêter les poches pleines de came. Je n’ai pas encore eu accès à mon dossier et mon avocat me dit de la boucler. Je m’exécute. Au début, je pensais que c’était une simple histoire de drogue, qu’un agent de police infiltré m’avait repéré dans le Bronx et m’avait filé, pour me cueillir au moment où je revendrai la marchandise. Mais le FBI s’en est mêlé et a sorti des photos de moi avec les agents de Bayern Chemicals, l’homme au chapeau, l’Indien à lunettes. Je ne sais pas ce qu’ils savent exactement, pour le moment, je m’en tiens à l’histoire que j’ai racontée à Sherby-Jones. Si Violetta parle, je dirai que j’ai piégé Sherby-Jones au cas où il ne croirait pas ma version des faits et qu’il ne cherche à me faire plonger. S’il y en a bien un qui n’est pas un enfant de chœur, c’est lui. J’ai appris du maître. Ce qui m’inquiète, c’est s’ils font une perquisition au club de sport. J’ai eu la présence d’esprit de ne pas laisser l’ordinateur relié aux caméras chez moi. Au club, ils ouvrent les casiers non utilisés toutes les vingt-quatre heures et mettent leur contenu dans une grande benne où l’on a deux jours pour venir chercher ce qui nous appartient. Les casiers sont anonymes… dans le pire des cas, l’homme de service déposera l’ordinateur aux objets trouvés, au mieux, il le volera… Personne ne devrait pouvoir savoir qu’il est à moi. Il y a une chance que la police pense à aller enquêter là-bas, mais la probabilité qu’ils le fassent dans les vingt-quatre heures est passablement mince. 
 
   Les choses prennent parfois des proportions inquiétantes. Au début, n’était qu’une simple histoire d’adultère, un corps doux, une relation consentante entre deux adultes qui prennent du plaisir ensemble. Puis les sentiments s’en sont mêlés, et Heather a voulu me faire payer mon honnêteté. Aujourd’hui, je me retrouve dans une cellule sécurisée, comme un criminel. Clara refuse de me rendre visite, elle ne répond pas aux sollicitations que je lui adresse par l’intermédiaire de mon avocat. Aux dernières nouvelles, il semblerait qu’elle soit rentrée à Paris. Je ne peux pas vraiment lui en vouloir. Je crois que je vais proposer cette stratégie à mon homme de droit : j’ai donné de la came à Violetta en rétribution d’une soirée chaude passée avec elle, ce n’est pas ma faute si la came est coupée avec de la merde, après tout je n’y connais rien, je ne consomme pas. J’ai piégé Sherby-jones au cas où il serait lui-même impliqué dans cette affaire d’espionnage et qu’il veuille me faire plonger. Je n’ai jamais voulu vendre les formules à Bayern Chemicals, celles figurant sur mon disque dur ont d’ailleurs toujours été erronées. Si la police met la main sur les caméras chez Heather, je dirai que ce n’était pas moi. Tant qu’ils n’ont pas l’ordinateur, ils ne pourront pas le prouver. Et s’ils mettent la main sur l’ordinateur relié aux caméras, eh bien je dirai que c’était pour savoir comment elle comptait utiliser ses preuves de chantage contre moi. C’est elle qui a commencé après tout. Il n’y a pas mort d’homme.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   29. CLARA
 
   Les circonstances étant ce qu’elles sont, j’ai accepté que Terry vienne à Paris avec moi. Dans ce tourbillon qui m’a déracinée, j’ai besoin d’un visage familier, une figure masculine forte sur laquelle m’appuyer. Les réunions et multiples interrogatoires organisés par la police et le FBI nous ont tous laissés pantois. Paul avait bien installé des caméras chez Heather, ils ont retrouvé l’ordinateur à son club de gym. Il avait projeté de tuer Violetta, comme le révèlent les enregistrements sonores du micro que Angela avait placé dans la poche de sa veste. Ce dernier a en outre appris que c’est Paul qui l’avait piégé, le soir où il avait succombé aux charmes de Violetta. Nous ne saurons jamais exactement ce que Paul avait l’intention de faire avec les agents de Bayern Chemicals. Il n’a pas transmis les formules ni encaissé de paiement mais il a passé un temps considérable à créer une foule de sociétés-écrans abritant la coquille vide qu’il a créée aux Îles Caïman. Le FBI m’a d’ores et déjà informée que Paul ne sortirait pas de prison avant un bon bout de temps. Sherby-Jones m’a téléphoné pour me dire que le Conseil d’Administration de Labo Syntec avait décidé à l’unanimité de me verser une prime exceptionnelle d’un million de dollars pour me permettre de faire face à ma nouvelle vie, à partager pour moitié entre moi et le bébé : c’est grâce à moi qu’ils ont pu prouver que Paul avait engagé Violetta et qu’il fréquentait les agents de Bayern Chemicals. Heather et Steve ont été licenciés par Labo Syntec pour avoir violé les règles d’éthique et de sécurité en accédant au disque dur et aux emails de Paul. Ils ont toutefois chacun reçu une prime discrétionnaire de cinq cent mille dollars à l’intitulé assez flou : c’est grâce à l’enregistrement de leur micro que la police va faire plonger Paul… et Bayern Chemicals. Je crois que Heather est rentrée dans sa famille en Californie et qu’elle continue toujours de voir Angela. La police a passé l’éponge sur les diverses infractions qu’elles ont commises avec Steve, leur assurant l’immunité en échange de leurs témoignages. Steve continue son petit bonhomme de chemin quelque part en Amérique, je ne sais pas trop où. Son histoire avec Heather n’a pas tenu au-delà de leur alliance contre Paul.
 
   Tout cela ne m’intéresse plus. Il y a deux jours j’ai donné naissance à plus belle petite fille du monde. De mon monde. Elle me regarde avec une telle confiance que je suis heureuse de savoir qu’elle, Paul ne la trahira jamais. Il lui aurait, j’en suis sûre, fait du mal. Il ne s’en serait même pas aperçu. Je serre ce tout petit être contre moi et respire cette odeur inimitable de bébé, je sens la chaleur de ce petit corps de trois kilos qui s’enivre de lait, et je me dis, dans la clarté lumineuse de son regard, que j’ai tout pour être heureuse. Je regarde avec confiance devant moi, même si une chose est sûre : je me souviendrai de cet hiver à New York.
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